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MIXES D'JR DE LA BEAUCE

Monsieur le Rllaceur,

Sachant l'intérêt que vous portez à l'in-
dustrie nationale, je me permets de vous
envoyer les notes suivantes qui vous four-
niront de quoi faire un article qui devra
avoir un bon effet.

Depuis un ans, les journaux du pays
ont souvent parlé des mines d'or de la
Beauce, et en ont vanté la richesse ; mais
ces journaux, probablement mal rensei-
gnés, ont été souvent trop loin, et en ont
éxagéré les revenus. Nous essaierons au-
jourd'hui de donner un aperçu aussi cor-
recte que possible sur les travaux d'exploi-
tation qui ont été faits à St-François et à
St-Georges depuis quelques années. D'a-
bord, tout le monde sait qu'il y a long-
temps que de riches gisements d'or ont été
découverts sur les rivières "Gilbert," "Des
Plantes," "Du Loup," "La Famine " et
"State Creek." De grands travaux y ont
été exécutés dans les années 1864, 1865,
1866 et 1867. Quelques particuliers,
entr'autres MM. Bertrand, Poulin, Dou-
glass, McRae, Nash, Lockwood, sur la
" Gilbert," et M. Otey, sur la "Du Loup,"
ont retiré de grands bénéfices, surtout M.
McRae qui, en six mois, a réalisé $15,000
de profits. Mais, des difficultés étant sur.
venues entre les mineurs et la compagnie
de Léry, relativement à la question des
droits miniers, bien peu de travaux ont
été faits dans la division aurifère de la
Chaudière. Ce n'est qu'en 1876 qu'une
compagnie de mineurs, les M M. St. Onge,
qui avaient fait des arrangements avec
M. Lockwood, ont re-ommencé à faire des
fouilles sur la rivière Gilbert. En consul-
tant les livres (le la compagnie, nous trou-
vons qu'elle a recueilli de l'or au montant
de $705,540, donnant un revenu net de
$28,682. Si cette compagnie eut su tra-
vailler d'après un meilleur système, elle
eut réalisé de plus grands profits. Son sys-
tème de lavage était complètement défec-
tueux, et, au dire des connaisseurs, elle a
dû perdre un tiers de l'or. Des procès
coûteux qu'elle a eu à subir pendant trois
années ont absorbé aussi une grande par-
tie de ses revenus.

Depuis la réouverture des travaux des
mines par les MM. St. Onge, plusieurs
compagnies ont commencé des travaux sur
la " Gilbert," parmi lesquelles nous comp-
tons une compagnie d'Angleterre, -'The
Canada Gold Miuing Company," à la tête
de laquelle se trouve un homme d'expé-
rience, M. J.-N. Sardon, qui emploie 100
hommes, et dont les revenus, d'après les
informations prises au bureau de l'inspec-
teur des mines d'or, sont considérables.
Cette compagnie trouve en moyenne 100
onces par jour. Il y alla compagnie " Ains-
worth," de New-York, qui emploie 60
hommes par jour et qui trouve en moyenne
'7 onces par jour. M. Bread, qui emploie
30 hommes et trouve en moyenne 4 onces
par jour.

Il y a, à quelque distance de l'endroit
où opèrent les compagnies ci-dessus nom-
mées, sur une autre rivière appelée " La
Branche," une tributaire de la " Gilbert,"
des travaux qui viennent d'être commen-
cés, dans lesquels sont intéressés MM. de

t Léry, Chapman, Augers. Mathieu, Bérubé
i et Rodrigue, qui promettent beaucoup.
e Sur la rivière "Du Loup," M. Hum-

phreys, raprésentant l'hon. Nf. Moîrton, lun

des aides-de-camp de Son Excellence le
Gouverneur-Général, a fait de grands tra-
vaux dans le courant de l'été qui lui ont i
donné de jolis bénéfices. Sur la rivière
" Harbottle," MM. Beemer et Richards ont E
découvert un endroit qui donne les plus
belles espérances. Sur la rivière " Des
Plantes," M. Mckenzie a commencé le la-
vage du lit de la rivière, à l'hydraulique, i
et les résultats obtenus sont satisfaisants. j
Sur la même rivière, une autre compagnie,
à la tête de laquelle sont MM. Mathieu,
Gendreau et Bérubé, a recueilli de beaux D
échantillons. Il y a quelques autres indi-
vidus qui ont fait des travaux en diffé- q
rents endroits avec des résultats plus ou
moins bons. Mais, comme dans le com-
merce et dans toute autre branche d'indus-
trie, il y a toujours quelques uns qui n'ont
pas la main heureuse; mais en général
tous ceux qui, travaillent à ces mines, font
de grands profits. Ce qui est cependant
malheureux, c'est que la grande majorité
de ceux qui travaillent dans ces mines
sont des étrangers, et, en voyant les ma-
gnifiques résultats que les étrangers ob-
tiennent dans l'exploitation de nos mines,
on s'étonne de l'apathie des Canadiens qui
abandonnent le bien-être que pourrait leur
assurer cette branche d'industrie, pour
aller demander du travail aux Etats-Unis.

Il y a de la place dans la région auri-
fère de la Beauce pour des milliers de mi-
neurs et, naturellement, plus il y aura de
bras employés à la recherche de l'or, plus
il se fera de riches découvertes, car il n'y
a pas d'exagération à dire que ces mines
sont aussi riches que celles de la Califor-
nie. Ce qu'il faut pour les développer et
les rendre rémunératives, ce sont des bras
et des capitaux. S'il n'y a pas eu plus de
travaux miniers dans cette division, c'est
dû à la mauvaise législation. Le gouver-
nement a fait beaucoup en faveur des mi-
neurs à sa dernière session, mais il lui
reste beaucoup à faire.

W. CHAPMAN.

L'INSTRUCTION PUBLIQUE

Nous empruntons à l'Union de St-Hyacinthe
une analyse d'une intéressante lecture faite par
l'hon. M. Mercier devant le Club National de
cette ville, sur les réformes nécessaires dans
notre système d'instruction publique. Après
quelques remarques préliminaires sur les apti-
tudes de nos compatriotes pour les arts' méca-
niques, M. Mercier dit:

Notre système d'éducation a de nom-
breuses et regrettables lacunes ; il faut
consolider, élargir sa bâse : l'éducation
primaire, et ensuite, élever à côté de notre
imposant système d'éducation universi-
taire et classique, mais sans lui nuire, un
système d'éducation industriel et pra-
tique. Un pas a déjà été fait dans cette
voie par la création des écoles de dessin,
dont personne ne contestera les grands
grands avantages. Il en reste plusieurs
encore à faire; des établissements où l'on
enseignera l'art du forgeron, du charpen-
tier, du cordonnier, du tisserand, du cul-
tivateur d'une manière à la fois scienti-
fique et pratique sont indispensables. A
côté du principe, il faut son application,
à côté du banc de l'élève, l'enclume de
l'apprenti. L'Europe, la France, surtout,
a compris l'utilité de pareilles institutions.
Dans ce dernier pays, l'état comme les
particuliers, a travaillé à tes établir, et ils
ont puissamment contribué à sa richesse
actuelle.

Arrivé à ce point de son travail, M.
Mercier a cité des statistiques relatives au
nombre de ces écoles pratiques en France
et des élèves qui les fréquentent, ainsi
qu'une foule de témoignages irrécusables
de leur nécessité. Un système semblable
produirait les mêmes résultats dans notre
pays, quelques individus ont tenté de l'in-
troduire, mais les ressources pécuniaires
leur ont manqué.

Et. cependant, continue M. Mercier, nos
capitaux sont abondants, seulement un
manque de confiance et, il faut l'avouer,
un déplorable sentiment d'égoisme chez
quelques-uns les enlèvent à l'industrie et
les éloignent de leur application naturelle.
La création d'écoles pratiques, que le gou-
vernement subventionnerait, ferait dispa-
raître une partie de cette méfiance ; on
oublierait les désastres pécuniaires, qui
ont contribué à la faire naître, et on crain-
drait moins de donner son argent à l'in-
dustrie d'ouvriers expérimentés, formés
dans ses écoles modèles. L'état pourrait
faire plus encore que doter notre pays de
semblables institutions, il pourrait garan-
tir, de même que les municipalités, les
emprunts contractés par des particuliers
pour l'établissement d'usines de quelqu'es-
pèce qu'elles fussent. Il devrait accorder
des subsides aux fondateurs de ces usines ;
de même qu'il en a accordés aux compa-
gaies de chemins de fer ; maintenant sur-
tout que les demandes, qu'il reçoit de ce
côté diminueront de jour en jour; il a
compris déjà ce devoir qui lui incombe et
il a voté des gratifications de ce genre en
une ou deux circonstances. Espérons que
ceux qui sont à la tête des affaires pu-
bliques continueront à s'en occuper. Une
autre chose qu'ils pourraient faire, ce se-
rait d'offrir des prix annuels à celui qui
produirait l'invention la plus utile. C'est
ce qui se pratique en France, où depuis
Henri IV à Napoléon III, on n'a cessé de
prodiguer les encouragements les plus va-
riés aux industriels.

LA COLONISATION

COLONIE A METGERMETrE

Monsieur le Rédacteur,

Je viens de la Beauce. Deux fois, je me
suis enfoncé dans les forêts de Metger-
mette et je suis heureux de dire à ceux
qui veulent aller s'y établir, qu'ils y trou-
veront de grands avantages et des endroits
très fertiles. Le canton de Metgermette
est à six lieues de St-Georges et la ligne
centrale qui le coupe au milieu, passe à
trois lieues de l'église St-Côme. Pour y
parvenir, il faut passer par le chemin dit
des Français.

Ce canton est plan, à quelques endroits
on y voit des roches, mais elles ne sont
que sur la surface du sol. Il y a des ter-
rains bas où l'on rencontre des cèdres
d'une grosseur énorme. Ces endroits dé-
frichés donnent un rendement considé-
rable, car le sol y est très riche.

A pert ces passées de roche et ces
cèdrières, le sol est très avantageux pour
permettre aux colons de commencer aus-
sitôt leurs défrichements. Que de belles
érablières dans ce canton! ! que de beaux
ruisseaux qui l'arrosent en tous sens! !

Les terres de cent acres se vendent à
raison de trente centins l'acre payables en
cinq versements, c'est dit qu'il £ u au



t'OPINION PUBL1QUE 2 DECEMBRE 1880

moins donner six piastres pour avoir son
billet de location.

Il y a déjà un moulin à scie et l'au-
tomne prochain il y aura un moulin à
farine.

On a promis de faire des défrichements
pour le printemps prochain sur 122 lots.
Un bon nombre de familles et de jeunes
gens sont déjà à l'ouvrage.

M. le curé de St- Jose.ph donnant l'ex-
emple, sa paroisse a envoyé un bataillon.
Je suis heureux de mentionner les noms
de MM. Létourneau et loy, marchands.
M. le cuî d St-(reorges a aussi son régi-
ment. Ces jours passés M. le curé de Ste-
Marie et M. Duîchesnap prenant aussi des
lots pour des protégés, df s personnes in-
fluentes de St-François m'ont promis leur
puiQsant concours. Lévis, St-Isidore, St-
Lambeit, St-Gervais ont aussi envoyé leur
avant-gardes, qui, je l'espère, vont en ap-
peler d'autres.

Avant le printemps, j'ose espérer qu'on
portera à deux cents le nombre des co-
lons.

Une chapelle s'y consiruira le piin-
temps prochain et alors la colonie pren-
dra le nom de paroisse. Heureux seront
ceux qui en feront partie.

Il y a encore plus de trois cents beaux
lots à prendre. Que j'étais heureux l'autre.
jour de pouvoir dire la messe au fond des
bois à des vaillants colons. M. le curé
Bernier. de St-GeorLes. va aller les visiter

SON NET

F . El'. Â05#, .OURoALIs-r, iols.RiviÉREs

À roccasion de son mariage

Au banquet de l'hymen le Seigneur te convie;
Accepte avec fierté, jeune homme, cet honneur.
Un ange d'ici-bas te consacre sa vie,
Son amour, ses secrets, ses espoirs de bonheur

Il faut se marier ! C'est bien là ce qu'envie
Tout être raisonnable et doué d'un bon cour
Mais, dan ebe siècle affreux-je le dis sans envie-
Maintes femmines, souvent, ne rêvent que gran-

[deur !

Sois heureux, mon ami, dans ton petit ménage
Chasse loin les soucis ; et que pas un nuage
N'assombrisse jamais le ciel de tes amours.

Dieu te donne aujourd'hui-récompense char-
[mante !--

Une épouse au cœur d'or, pieuse, intelligente,
Qui fera de ta vie un tissu de beaux jours....

J.-B. CAoU-rTE.
Québec, 23 nlov. 1880.

DINER-FRÉCHETTE

Voici quelques-uns des discours qui ont
été prononcés à ce banquet :

DISCOURS DE M. FRÉCHETTE

Jmuieur le pirésident, Messieurs,-

de temps à autre. -Je dois vous dire que j'ai renoncé de-
puis longtemps à faire des discours ; et

S j'ai eu des amis au cœur assez ouvert pour
m'avouer que j'avais bien fait. Aujour-

L'HON. M. LAURIER d'hui Montréal et Québec ont presque l'air
de s'entendre ensemble pour m'en faire

On lit danis la faire deux sur le même sujet. C'est flat-
teur, mais ce n'est pas juste. Si du moins

On a particulièrement admiré, au ban- l'on me demandait de plaider le contre
quet Fréchette, le discours si remarquable après avoir plaidé le pour, ou vice versa,
prononcé par l'lhon. M. Laurier. il n'y aurait pas là de quoi embarrasser un

Le brillant orateur s'est vraiment sur- avocat, doublé d'un ancien député; mais
passé, dans cette circonstance ; il souleva _ce qui est beaucoup plus sérieux et
un enthousiasme toi, que monsieur le con- beaucoup plus difficile,-c'est qu'il mesul-général de France, ne pouvant plus se faut deux fois traiter la même question,
contenir, se leva de son siège et interron- et absolument dans le même sen.. Com-
pit l'orateur pour lui serrer la main et le ment trouver du nouveau ? J'ai hésité un
féliciter chaleurensement le ses nobles peu d'abord ; mais à tous hasards je tente
paroles. Cette scène produisit un effet la partie. Si l'on a voulu me jouer un
rmagique Ce fut pendant plusieurs mi- mauvais tour, c'est peut-être encore là le
nutes de bravos, des hourrahs et des ap- meilleur moyen de me venger.
plaudiseements frénétiques. Je ne surprendrai personne, messieurs,

L'orateur eut peine à continuer. en disant que la circonstance qui nous
Le lendemain, M. Thors, banquier de rasseunble ce soir a pour moi un caractère

P-ris, qui avait assisté au dîner, racontait tout particulièrement solennel. Je vois
à une personne de cette ville, en se ien autour de moi d'anciens concitoyens de
dant à Montréal, combien il avait été en- Québec et de Lévis, ma ville natale, de
chanté du discours de M. Laurier. 'En vieux compagnons d'études, des confrères,
France, dit-il, pour entendre une pareille en profession et en littérature, des cama-
éloquence, il nous faut rechercher les plus rades de luttes politiques, des amis au
brillants orateurs qui font la gloire de la cœur large et indulgent, des adversaires
tribune française. d'autrefois envers qui j'ai peut-être quel-

que chose à me reprocher, les hommes de

Faute d'espace, nous renvoyons au pro- toutes les opinions, de toutes les origines,
chain numéro le remarquable discours de de toutes les croyances, me tendant cha-
l'hon. juge Taschereau, prononcé au ban- leureusement la main pour me féliciter de
quet Fréchette, à Québec. mes humbles succès littéraires. Comment

trouver des paroles pour leur exprimer ce
que j'éprouve I Comment les remercier de

C'est la bibliothèque nationale, en cette démonstration si sympathique et si
France, lui a le plus grand nombre de spontanée en faveur de quelqu'un qui ne
volumes : elle en renferme 'l,078,000, ou regrette qu'une chose, de ne pas l'avoir
près de la moitié le ce qu'il y a dans les assez méritée ! Hélas ! je ne puis qu'accep-
500 bibliothèques publiques de la France. ter avec émotion leur cordial serrement
Viennent ensuite, par ordre d'importance, de main, leur dire merci du fond de mon
cslles du Muséum britannique, c,00,000 cœur, et emporter avec moi un souvenir
de volumes ; la bibliothèque royale de qui se confondra désormais avec le souve-
Munich, 800,000 volumes; celle de Bei- nir même de ma jeunesse, si intimement
lin, 700,000 volumes ; celle do Dresde, identifiée avec la bonne vieille ville de
500,000 volumes ; celle de Vienne, 420,00 Québec et sa généreuse population.
volumes; celle de l'Université d'Oxford, C'est dire que ce souvenir me suivra
300,000 volumes ; la bibliothèque natio- toujours, messieurs. J'ai le passé pour en
nale de Belgique, 210,000 volumes; celle faire foi. Que ma tente d'émigré ait flotté
le lUniversité de Heidelberg, 300,000 au vent des grands lacs de l'Ouest ou dor-
volumes; celle de Hambour'g, 300,000 mi sur le bord des bayous ombreux de la
volumes; elle de Stuttgart, 300,000 vo- Louisiane ; que mon esquif de voyageur
lumes ; celle du Vatican, 30,000 volumes, se soit bercé au flot des grands golfes du
mais qui est les plus précieuses à causes midi, ou miré dans les vagues azurées de
des 25,000 manuscrits qu'elle renferme. la Loire ; que j-aie eu devant moi la fa-

.. __. _rouche majesté du Niagara, l'imposante im-
mensité de la mer, ou que je me sois ar-

Abonnez-vous à L'OPINION PBLIQE l'admirations devant les incompa
porle nouveau roman illustré de Jules!r'té iain vn e nop.

Verne, intitulé: rables monuments de l'ancien monde, ja-
mais rien n'a pit me faire oublier nia

UN CAPITAINE DE QUINZE ANS, bonne vieille ville de Champlain, unique
que nous commencerons dans le prochain au monde par la splenudeur pittoresque de

méo, ~on site, et la poésie qui semble se déga-

ger de chacune des pierres de sa forte resse,
comme (le chacune des pages de sa glori-
euse histoire

Oui, ô Québec! j'ai partout pieusement
conservé ton souvenir, car c'est dans tes
murs que mon coeur s'est ouvert pour la
première fois aux nobles choses de l'intel-
ligence ; ce sont tes crénaux altiers, ton
pavillon tricolore flottant fièrement dans
un pli de nue, ta montagne escarpée, ta
longue ceinture de remparts, tes blancs
clochers se mirant dauns ton fleuve, mêlés
aux voiles grises de ta flotte cosmopoli-
taine, qui ont éveillé pour la première fois
dans mon âme l'enthousiasme qui fait le
poète !

& De tous côtés, comme dit M. David,
des choses qui frappent l'imagination,
agrandisent l'esprit, élèvent l'âme, des ho-
rizons de flots et de montagnes à perte de
vue, des rochers et des bocages, des nap-
pes immenses de verdure, des champs de
batailles et des plaines fameuses, théâtres
de luttes gigantesques, des monuments et
des ruines peuplés de souvenirs, des forts,
dos bastions, des murs crénelés surmontés
de canons, des appareils de guerre, séjour
de Mars ou d'Apollon, patrie de toutes les
muses ! "

J'apercevais tout cela de la fenêtre
l'une humble maisonnette de Lévis, à
moitié cachée sous un dôme de grands
ormes ; et, tout petit enfant, sans même
savoir ce que c'était qu'une rime ou qu'une
strophe, je sentais déjà palpiter en moi l'oi-
.seau sonore et doré de la poisie.

En effet, messieurs, bien que je n'aie
pas été très loin encore dans la carrière3
littéraire, en revanche, je m'y suis senti
poussé bien jeune. Et à ce propos, qu 'on
me permette une anecdot -:

J'ai appris à lire dans un petit livre
plein le rêverie et de sentiment, intitulé:
Lettres du poete G/;l/ert a su soeur. Va
sans dire que je n'en comprenais pas un
mot ; mais cela ne laissait pas que de
produire un certain effet sur ma jeune
imagination.

Un jour, mon père-un honnête homme
et un bon citoyen s'il en fut jamais, mais
qui n'avait rien de commun avec les muses
-nous demanda, à mon frère et à moi,
quelle profession nous avions l'intention
d'embrasser quand nous serions grands.

-Moi, répondit mon frère Edmond, le
joyeux luron que vous connaissez tous, je
veux être charretier'

-Et moi, je veux être poète, ajoutaije.
Je me rappelle encore le souire (d'af-

fectueuse pitié qui vint effleurer les lèvres
de mon pauvre père, à cette déclaration
inattendue de la part des deux espoirs de
ses vieux jours.

-Mais enfants, nous lit-il d'un air ré-
signé, vous choisissez là deux métiers qui
ne feront pas votre fortune !

Plus tard j'ai compris la sage réflexion
de mon père ; mais on ne fait p <s sa des-
tinée, on la subit. J'ai tenté en vain d'au-
tres carrières ; il m'a fallu de guerre lasse
retourner au rêve de mon enfance.

Chassez le naturel, il revient au galop.

Oui, chère bonne ville de Québec, si
ancienne et si glorieuse, si belle dans ton
ensemble, et si caractéristique dans tes dé-
tails, si cordiale et si hospitalière, en pré
sence de tes plus nobles enfants réunis ici
pour me souhaiter la bienvenue dans tes
vieux murs, je te dois ce témoignage que
si j'ai ce bonheur de faire retentir le nom
canadien dans l'immortel sanctuaire le la
littérature française, c'est à toi que je le
dois, et je t'en remercie!

Car il faut vous dire, messieurs, que
j'aimais trop Québec de loin, pour ne pas
me hâter de traverser le fleuve, aussitôt
que l'oiseau, abandonnant les bords du
nid, put voler un peu de ses propres ailes.

Alors, le premier des poètes québec-
quois, Octave Crémazie, chantait la gloire
de nos aïeux et les exploits de la vieille
France. Sa voix puissante et inspirée ai-
guillonnait les jeunes émulations. Une
pépinière de littérateurs en herbe se grou-
pait autour <te lui ; muais c'est à peine ai
l'unide nous hasardait une note timide dans
le brillant écho que soulevaient ses accents
patriotiques. Hélas ! l'étoile un jour fila
vers d'autres cieux ; et toute une généra-
tion de poètes et d'écrivaius enthousiastes

se disputèrent l'honneur de relever la lyre,
bien lourde pour leurs doigts, qu'avait
laissé tomber sur le vieux rocher de Qué-
bec, l'auteur de la Fiancée du Marin, des
Milles-Isles et du Drapeau'de Carillon.

O mes vieux camarades, pensez-vous
souvent comme moi à ces jours lointains
déjà, où, le cœur plein de poétiques illu-
sions, nous unissions ensemble notre ta-
lent, nos espérances, et même notre pau-
vreté, pour fonder cette association tacite
d'idolâtres du beau, de chercheurs d'idéal,
et de ciseleurs de la pensée, dont on se
moquait bien un peu alors, mais qui devait
à mainte reprise attirer sur nous l'atten-
tion de la France I Vous rappelez-vous
quelquefois nos réunions jo , euses, nos lec-
tures interminables, nos études acharnées
ou nos longues rêveries en commun I
Vous souvenez-vous encore de ces étour-
dissantes veillées, enfin, où le vers d'Hen-
ri Murger mêlait son tintement sonore et
clair à la chanson d'amour de notre jeu-
nesse en fleure ? Nous étions tous rivaux,
mais

Nos luths comme nos cours vibraient à l'unis.
[son]

et Dieu sait si cette rivalité relâcha jamais
les liens d'affection qui nous unissaient !
Ce fut là l'origine de ce qu'on appela plus
tard : La société d'«dmiration mutuelle !

La société d'admiration mutuelle ! Ma
foi, si l'on eût pris en considération le
nombre de livres, d'habits, de gants et
autres menus articles de toilettes, qui pas-
saient chez 1.ous d'un propriétaire à l'autre,
c'est plutôt la société de .secours mutuels
qu'il aurait fallu l'appeler. Quoiqu'il en
soit, je constate, en voyant la réunion de
ce soir, que cette société d'admiration mu-
tuelle, si admiration il y a, a pris un sin-
gulier développement depuis que je n'ai
plus l'honneur d'assister aussi souvent à ses
séances. Il n'y a rien là de bien surpre
nant du reste, puisque, si j'en crois ce que
me lisait dernièrement l'un (le ses fonda-
teurs, M. Faucher de St-Maurice, la sus-
dite société est en train de s'annexer l'A-
cadémie française- ......

Mais trève de badinage, et pour être
sérieux, racontons quelques anecdotes. Il
fut un temps, messieurs, ou notre société
d'admiration mutuelle était loin était loin
de songer à établir une succursale sous la
coupole de l'institut de France. Mais si
nos productions étaient maigres, nos re-
venus l'étaient bien davantage. La dis3tte
régnait souvent dans les buffets le la con-
frérie. Cependant nous eûmes nos mo-
ments d'abondance.

I e premier québecquois qui comprit
que la poésie ne s'alimentait pas d'elle-
même comme le mouvement perpétuel,
fut un brasseur dont le souvenir est
resté légendaire, et qui portait le nom har-
monieux de M. McCallum. Arthur Cas-
grain, -dii de nos bons camarades d'alors
que nous eûmes la douleur, hélas ! de con-
duire au cimetière deux ou trois ans plus
tard,-s'était imaginé de faire un poème
épique sur le Grand-Tronc ! Cela s'appe-
lait la Grand-Tronciade! Or, dans l'un
des douze chants qui composaient cettte
épopée d'un nouveau genre, il y avait ces
trois vers remarquables à plus d'un titre
Bubons, buvons, amis, de ce hon maccalomme
Venant directement du brasseur qu'il dénomme ;
C'est ça( qui vous retape et vous refait un homme 1

L'effet fut magique. Le cœur du mar-
chand fut touché. Le brasseur s'attendrit.
Une longue voiture, sur laquelle se lisaient
en lettres d'or les mots éloquents Pale Ale
andi Porter, s'arrêta le lendemain devant
notre porte. Pendant vingt minutes, un
homme au pas alourdi par un fardeau
quelconque monta et remonta l'échelle de
Jacob qui conduisait à la mansarde du
poète, et cent quarante- quatre bouteilles
de savoureuse apparrence se rangèrent
comme par enchantement tout autour de
la pièce.

Je renonce à peindre la joie de l'heu-
reux donataire. Dans son enthousiasme,
il vint me faire part de su bonne fortune,
sous le secret le plus inviolable, bien en-
tendu. Mais comme j'avais moi aussi un
impérieux bssoin de communiquer mon
émotion, je ne fus guère pîns discret que
lui; et, le soir, le ban et l'arrière-ban de
toute la bohème et du quartier latin pre-
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naient le même chemin que les bouteilles
de M. MacCallum, et enhavissaient l'é-
troite mansarde de mon Arthur.

l y eut des discours français, anglais,
latins et grecs, en vers et en prose. Arthur
Michaud avait même fait des couplets de
circonstance. Bref, l'hécatombe se fit. La
libation fut pantagruélique. Les douze
douzaines y passèrent ! Et le lendemain,
ce pauvre Casgrain me montrait tristement
les débris homériques de son opulence d'un
jour, et s'écriait sur un ton lamentable-
ment désespéré :

" Il va falloir que j'écrive un nouveau
poème !..."

Ce fut là, messieurs, la première fois
que la poésie rapporta quelque chose dans
ce beau pays du Canada ! et en dégustant
les mets savoureux et les vins délicats que
l'hospitalière ville de Québec offre ce soir
à l'un des jeunes bohèmes d'autrefois pour
fêter un succès poétique, je me suis rap.
pelé presque avec émotion cette amusante
circonstance, enveloppée maintenant avec
tant d'autres scènes de jeunesse, tristes ou
joyeuses, dans le brouillard des souvenirs
lointains.

Une autre petite histoire du temps me
revient à l'esprit. Lusignan et moi nous
habitions les combles d'une vieille maison
sur la rue du Palais. Notre mansarde était
chauffée par un simple tuyau qui y con-
duisait la chaleur d'un poële situé à l'é-
tage inférieur,-ce qui faisait parfaite-
ment notre affaire, du reste. Un jour,
j'avais publié dans le Canadien-tenpora
mutitntur !-une petite pièce de poésie
dans laquelle se trouvait le vers suivant

Transi dans ma pauvre mansarde....
Le lendemain une surprise nous atten-

dait.
Un poële sourd avait remplacé le simple

tuyau, et c'est en nous tenant les côtes que
nous eûmes à subir le discours suivant:
" Messieurs, nous sommes indulgents pour
vos soirées tapageuses, et peu particuliers
le jour de vos échéances, il me semble que,
puisque vous aviez froid dans votre
chambre, vous auriez bien pu nous en faire
la remarque, sans aller vous plaindre dans
les journaux1!"

Pauvre bonne Mme Tessier, elle n'était
pas forte sur les figures de rhétorique,
mais elle fut la providence de bien des
déshérités; et plus d'un parmi ceux qui
m'écoutent peuvent dire avec moi si jamais
un cœur plus obligeant a jamais battu
dans une poitrine plus compatissante pour
la jeunesse décavée ! Rendons-lui ce té-
moignage, ce sera toujours quelque chose
que nous lui aurons rendu.

Et qui sait 1 c'est peut-etre grâce à ce
s'ziment sympathique de sa population
pour tout ce qui touche aux lettres et aux
écrivains, que la ville de Québec a vu se
grouper dans son sein ces pléïades succes-
sives de littérateurs distingués qui ont fait
sa gloire et celle de leur pays.

Depuis cinquante ans, des hommes émi-
nents dans toutes les branches de la litté-
rature ont fait de leur réputation une au-
réole resplendisaante à la ville de Québec.
Si nous remontons à la génération qui
nous a précédés, j'aperçois Petitclerc, Pa-
rent, Soulard, Chauveau, Garneau, L'E-
cuyer, Ferland, Barthe et Réal Augers,
ces pionniers de l'intelligence qui, dans
l'histoire, la poésie, le théâtre et le roman,
ouvrirent une si large trouée à la généra-
tion qui suivit. Plus tard, Casgrain, Le-
Moyne, Fiset, Taché, Plamondon, LaRue,
et le premier d'entre tous Octrive iSréma-
zie, viennent à diverses époques continuer
vaillamment l'oeuvre de leur devanciers,
pour faire place à leur tour à la brillante
phalange contemporaine qui, à la suite de
Lemay, de Fabre, de Bégin, de Routhier,
d'Oscar Dunn, de Faucher de St-IIaurice,
de Buies, de Marmette, de Legendre, s'est
chargée de la glorieuse tâche de conserver
au vieux Québec son titre si légitimement
conquis d'Athènes du Canada !

Et comment pourrait-il en être autre-
ment '1 Québec n'est-il pas le berceau de
notre nationalité I L'endroit où se sont
écrites les plus belles pages de notre his-
toire ? Annales héroïques, souvenirs tou-
chants, merveilleuse nature, tout contri-
bue ici à parler à l'âme de l'historien et du
poète.

Quelle plaine féconde à exploiter que douleurs, relevé vos courages, qui vous
la prodigieuse histoire de cette poignée de ont rendu la paix et la confiance dans
héros bretons qui vinrent, il v a trois vos destinées ! La poésie a des ailes -
siècles, planter sur le rocher (le Québec le La vôtre a traversé l'Océan-Elle est al-
drapeau du christianisme et de la civilisa- lée, en France, raviver des souvenir loin-
tion ! Quelles sources inépuisables d'ins- tains, évoquer les ombres illustre, (le Car
pirations que notre beau fleuve, nos lacs tier, de Chatnlain, de Montcalm. Elle a
gigantesques, nos torrents fougueux, nos montré à notre société blasée et sceptique
montagnes superbes, nos forêts impéné- l'image d'une France rajeuniepar une na-
trables, et toute cette nature si sauvage et ture vierge, par une vie naïve et patriar-
si grandiose qui fera toujours le cachet ca- cale. Comment s'étonner du succès que
ractéristique de notre cher Canada ! ces inspirations ont obtenu chez nous, de

O notre histoiremessieurs! ô les beau- l'écho puissant, parfois douloureux, qu'elles
tés pittoresques de notre pays Deux filons ont fait vibrer dans nos âmes En leur
merveilleux, deux mines de pierres pré- décrnant une couronne, l'Académie fran-
cieuses ouvertes sous nos pas çaise s'est faite, j'ose le dire, l'expression

Les écrivains de l'Europe s'évertunt (l'un sentiment général de la sympathie,
découvrir du nouveau, du neuf. Après vallais dire de la gratitude que nous
avoir épuisé tous les genres et tous les su- éprouvons pour la Muse Canadienne
jets, ils vont jusqu'à chercher dans l'ic- oui, pour cette sSur transatlantique, re-
mondice une originalité qui leur échappe. trouvée après plus d'un siècle sur les bords
Eh bien, ce nouveau, ce neuf, cette orilgi- du Saint-Laurent et qui parle avec tant de
nalittoirecherchée et si rare de nos sgrâc
nous l'avons sous la main. Elle est là tine.
dans nos archives historiques, dans nos
meurs patriarcales, dans le caractère viril ISCOUS DE M. U

d'un peuple jeune et avide d'indépen-
dance. Une poésie robuste et saine se M. 1, let
berce sur nos brises, respire dans nos chan-
sons populaires, chante dans les échos de Comme vous l'a dit notre président,
nos forêts sauv es, et déploie, gracieuse j'ai maintenant l'honneur de vous propo-
et fière, ses deux ailes blanches a vent ser la santé de l'Académie française. En
des libres aspirations du nouveau-monde ! vous proposant cette saté, je ne crois pas

A nous cette virginité, messieurs ! Pre- être appelé à vous parler de l'Académie
nons a l'Europe sa forme et son expé française telle que nous la connaissons.

rience, tuais laissons-lui ses vieilles muses. L'Académie existe, et c'est ass;ez ; il est
Soyons nous-mêmes, sachons être Cana- inutile de rien dire de plus; son histoire

diens, Canadiens, Canadiens ! et l'aventir lui suffit. Je voudrais seulement rappe-
est à nous ! oer à votre mémoire l'acte généreux par

lCe qui nous a frappésr dans vos poé- lequel l'Académie française, mettant de
sies, me disait un membre de l'Académie Côté les statuts positifs qui la régissent
française, c'est la forme toute moderne, pour n'écouter que la voix du sang, recon-
toute parisienne du vers, unie à je ne sais naissait à notre poète M. Fréchette, la
quoi d'étrange, de particulier, d'exotique qualité de français et l'admettait lui, sujet

qui se dégage de l'ensemble." anglais, à prendre part au concours ouvert,
Or ce parfum d'originalité que cet écri- d'après les règlements de l'Académie, aux

vain découvrait dans mes uvres, je ne seuls citoyens français.
l'avais pas remarqué moi-même. C'était Quel est celui qui a pu lire sans émo-
leur cachet national, leur certificat d'on- tion le compte-rendu de cette séance mé-
gine, leur côté canadiens! morable pour nous, oùM. Fréchette a

C'est cette empreinte-là qu'il est impor- été couronné
tant pour nous de ne pas laisser dispa- Quel est celui qui a pu sins émotion,
raitre, messieurs. Que nos jeunes écri- revoir par la pensée cette foule composée
vains la laissent largement s'épanouir dans de toutes les illustrations de la France
leurs écrits et qu'ils se mettent à l'Soeuvré! contemporaine, cherchant avidement à sai-
Il ne faut pas craindre les ronces du sen- sir les traits de ce frère venu d'outre-mer,
tier; la carrière qui nons était fermée est que l'Académie offrait Canleuasympathies
grande ouverte maintenant. Des millions et à leur admiration!
de lecteurs sont là qui nous attendent. Quel est celui qui a pu, sans sentir ses

Travaillons la France nous tend la main. yeux humides, lire les discours de M. Ca-

Et quand nous aurons renoué avec notre mille Doucet, le secrétaire perpétuel de

illustre et bien-aimée mère-patrie les liens l'Académie, dans lequel il fait part des
brisés par les vicissitudes de la vie des objections qui s'oî posaient à l'admission
peuples, nous aurons prouvé une fois de de M. Fréchette au concours, et de la mn-
plus la vérité de cette belle parole de Bul nière dont ces objections furent levées.
mer Lytton dans Richeleu: M. Fréchette n'était ps citoyen français,

C'est ceteaemprinte-làqu'il et-impor

The pen is mightier- han the ord .'

DISCOURS DE M. LEFEVRE

M. Lefevre, consul général de France, a fait
un petit discours qui en vaut bien des grands
par l'élévation des pensées et le charme de l'ex.
pression. Qu'on lise le morceau suivant, et
l'on saura nous dire si ce n'est pas bien touché :

La littérature est l'âme des nations, car
c'est en elle que viennent se crystalliser
les traits caractéristiques, les grandeurs,
les défaillances, les joies et les souffrances
de toute société. C'est en elle que le pa-
triocisme trouve son expression la plus
noble. C'est elle qui le soutient dans les
périodes douloureuses ; et qui transmet
cette flamme sacrée, pendant le silence de
la vie publique, à traveis les générations.
La littérature canadienne a rempli noble-
ment cette mission ; car c'est par elle que
le sentiment national a conservé dans l'a-
bandon et dans l'isolement sa vitalité.
Honneur aux écrivains qui se sont consti
tués ses organes, aux historiens qui ont
mis en relief ses originee, raconté ses
gloires, expesé ses titres au respect du
monde, honneur aux orateurs qui ont
revendiqué ses droits et fait retentir en
langue française, les virils accents de la
liberté ; honneur aux romanciers qui vous
ont charmés par des récite et des pein-
tires canadiennes; honneur surtout aux
poètes qui ont chanté et consolé vos

et partant es statuts de l'Acadermie ne
permettaient à personne de concourir s'il
n'était citoyen français, mais enfin toutes
les objections furent levées, parce que si
M. Fréchette n'était pas citoyen français,
d'un autre côté, il faisait partie d'une po-
pulation française d'origine, et restée,
malgré les événements, française de cœur
et de sentiments. La preuve que M. Ca-
mille Doucet donnait pour justifier l'Aca-
démie d'avoir admis M. Fréchette à tous
les priviléges réservés aux seuls français,
rappelait des souvenirs cruels, mais mon-
trait que l'Académie nous avait bien jugés.
M. Doucet rappelait à une assemblée tenue
à Montréal en 1870, à l'époque la plus dé-
sastreuse de la guerre, pour venir en aiae
aux blessés français, et dans laquelle l'as-
sistance tout entière'avait impétueusement
exprimé son origine française, et son at-
tachement inviolable à la fortune de la
France.

Hélas ! messieurs, l'exemple n'était que
trop bien choisi. L'adversité est le creuset
d'épreuve de tous les sentiments, et c'est
aux jours de l'adversité de notre première
mère-patrie, que nous avons senti à quel
point nous lui étions attachés, à quel point
nous l'aimions. Telle, messieurs, vous
êtes témoins, la blessure laissée par cette
guerre cruelle, au 'cœur des enfants de la
vieille France, n'est pas plus douloureuse
que la blsssure qu'elle a laissée au cœur
des enfants de la Nouvelle France.

C'est lorsque nous arriva la nouvelle

des premiers désastres de l'armée française,
que nous sentîmes combien nous étions
francisés. Qui ne se souvient l'avoir vu,
dans ces jours funestes, toute la popula-
tion française de Québec, massée autour
des bureaux de journaux, attendant dans
une poignante anxiété, que le télégraphe
nous transmît le résultat des batailles li-
vrées la veiile, sur le sol de l'antique
mère-patrie I qui ne se souvient de ces
foules énormes enfiévrées par l'angoisse,
et que cependant la moindre lueur d'es-
poir faisait frisonner d'émotion, et lui ne
se dispersaient enfin, que lorsque le doute
n'était plus possible contre la fatale vérité ?
Et lorsqu'arriva la catastrophe suprême,
vous le savez, messieurs, si on nous eût
enlevé un de nos propres membres, nous
n'aurions pas souffert plus cruellement.

Depuis ce temps-là, nous avons atten-
du avec autant de conviction profonde,
avec autant de ferme espoir, que ceux que
nous persistons à appeler nos frères d'outre-
mer, nous avons attendu le jour de la re-
vanche. Le temps n'est plus où ces popu-
lations peuvent.être arrachées par violence
à leur patrie et attachées malgré elles à
un gouvernement qui n'est pas un gouver-
nement de leur choix. Le temps n'est
plus où la force peut permanemment pri-
mer le droit, nous, descendants -de la
France, nous, habitués deduis longtemps
à la plus ample liberté, nous, sujets an-
glais, qui, sous l'ombre du drapeau bri-
tannique, proclamons hautement et fière-
ment notre origine française; nous aussi
nous avons foi dans cette justice imma-
nente des choses humaines, dont parlait
naguère un illustre homme d'état. Plus
d'un d'entre nous, en voyant la France si
calme, si patiente, s'est porté à espérer, à
cru qu'un jour cette antique devise de
notre pays, qui remonte aux premiers
temps de la colonie et qui se retrouve
maintenant sur un de nos édifices publics,
recevrait son exécution en Etrope:

Je suis un chien qui ronge l'os,
En le rongeant, je preuds mou repos
Un jour viendra qui n'est pas venu,
Oùje mordrai qui m'aura mordu.

Quant à nous, messieurs, notre revanche'
nous l'avons maintenant.

Après la cession finale de ce pays à la
couronne d'Angleterre, nos pères accep-
tèrent loyalement le nouvel état de choses ;
ils se jurèrent à eux-mêmes que si l'occa-
sion s'en présentait, ils- verseraient leur
sang aussi généreusement pour leur nou-
veau souverain, qu'ils l'avaient versé pour
l'ancien, mais ils se promirent aussi, que
jamais la langue française, aux accents de
laquelle ils avaient été bercés sur les ge-
noux de leurs mères, ils se promirent que
jamais la langue française ne disparaîtrait
du continent d'Amérique.

Aujourd'hui, après un siècle écoulé, l'A-
cadémie française nous donne le droit de
cité dans la république des lettres fran-
çaises, et elle proclame à la face du monde
que non-seulement la langue française vit
encore parmi nous, mais qu'elle est digne
de l'Académie.

C'est là, messieurs, notre revanche, nous
n en désirons pas d'autre; elle est com-
plète pour nous, et nous la devons à l'A-
cadémie française.

S'il était possible que nos voix traver-
sassent l'espace et parvinssent au-delà de
l'océan, nous enverrions d'ici même. à l'A-
cadémie française, l'expression de notre
gratitude. La chose n'est pas possible,
mais, ce qui est possible, c'est que nous
adressions à l'instant même, notre grati-
tude au vaillant poète qui a été frapper à
la porte de l'Académie, qui a obtenu que
les portes s'ouvrissent devant lui, et qui
en est sorti couronné. Car, messieurs, le
succès de M. Fréchette n'est pas seule-
ment un succès personnel, c'est un succès
national.

Et, chose remarquable, i6mme nousl'
dit notre président, et qui'témoigne quelle
haute conception nous avons de la liberté
dans ce pays, ce ne soht pas seulement
ceux qui parlent la langue de M. Fré-
chette qui s'associent à son triomphe;i
tous nos compatriotes d'origine britan-
nique s'associent comme nous à sa gloire,
et en revendiquent leur part.

Rappellerai - je cependant qu'il s'est
trouvé parmi nos compatriotes de langue
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française des voix discordantes ! je ne
mentionnerai le fait que pour rappeler à
notre hôte que dans les triomphes an-
tiques, il était permis à quiconque s'en
sentait l'envie de se faire le détracteur du
triomphateur, mais qu'il ne parait pas que
jamais les lauriers du triomphateur en
aient été ternis. L'histoire a gardé les
noms des triomphateurs ; elle a dédaigné
de parler des détracteurs.

Je mentionnerai ce fait pour rappeler à
tous que l'admiration du talent n'a jamais
nui aux opinions. L'aveu ne sera pas sus-
pect venant de quelqu'un qui a combattu
sous le même drapeau que M. Fréehette,
et qui appartient à la même école que lui.

Qu'il me soit permis d'ajouter un der-
nier mot sur ce sujet.

Sous la restauration, il y avait un jour,
dans une prison de Paris, un prisonnier
détenu pour délit politique. Il avait été
condamné pour une offense, qualifiée par
la poursuite, d'outrage à la morale. Son
délit véritable, c'était d'avoir criblé d'é-
pigrammes un peu trop vives la dynastie
régnante dont il était un adversaire dé-
claré. Un jour, un visiteur, déjà chargé
d'années, et qui, lui, était un ami ardent
(le li dynastie régnante, se présentait à la
la prison, pour faire visite au prisonnier.
Messieurs, le prisonnier c'était Béranger,
le visiteur, c'était Chateaubriand. Quel-
qlues années plus tard, après une nouvelle
révolution, la branche cadette des Bour-
bon avait remplacé la branche aînée sur le
trône de France. Il y avait un prisonnier
détenu lui aussi pour délit politique. Il
avait été condamné pour un article de jour-
nal publié à l'occasion d'une loi sur la
presse. Son délit véritable était d'avoir
manifesté trop hautement son attachement
à la dynastie déchue.

Un jour, un visiteur se présentait à la
prison, pour faire visite au prisonnier.
Cette fois, le prisonnier, c'était Château-
briand, le visiteur, c'était Béranger. Mes-
sieurs, vous le savez, entre Châteaubriand
et Béranger il n'y avait rien de commun,
si ce n'est le talent. Tous deux avaient
en commun, ce que Napoléon avait appe-
lé, en parlant de Châteaubriand, le feu
sacré. En tout le reste, ils étaient dis-
semblables. Béranger n'était pas chré-
tien; Châteaubriand était profondément
chrétien. Châteaubriand avait publié un
livre qui était, sans contredit, une des plus
éloquentes et certainement la plus coura-
geuse de toutes les défenses du christia-
nisme qui eussent paru depuis Tertulien.
Tout le monde conviendra qu'il fallait
plus de courage et plus de dévouement
pour publier le Génie du hristianisme,
au lendemain de la révolution française,
qu'il n'en faut pour publier un article de
journal, dans notre bonne province de
Québec, en l'an de grâce 1880.

Cependant quand Châteaubriand allait
faire visite à Béranger, il ne prétendait
rien abdiquer de ses convictions religieuses,
il ne prétendait pas se rendre solidaire des
opinions de Bérangere C'était l'homme
de génie qui allait rendre hommage au
génie. C'est un fait consolant pour l'hu-
manité : il est des sphères supérieures,
dans lesquelles les âmes élevées peuvent
se rencontrer, sans qu'elles y soient at
teintes par les déplorables divisions de l
vie quotidienne.

C'est là, messieurs, la pensée qui a pré
sidé à cette réunion. Ceux qui sont, c
soir, assemblés autour de cette table, sont
ici pour rendre hommage au talent poé

tiu deM.rchte or éoge

qu'il lapprécien lcettettresrpour toi
gner qu'ils apprécient surtout cette incom
parable langue française que M. Fréchett
sait parler presqu'à l'égal de ceux qui l
parlent le mieux en France, au témoignag
de l'Académie.

Messieurs, j'ai encore une fois l'hon
neur de vous proposer la santé de l'Acas
démie française.

Abonnez-vous à L'OPINION PULIQUE
pour le nouveau roman illustré de Jules
Verne, intitulé:

LE CAPITAINE DE QUINZE ANS,
que nous commencerons dans le prochain

EXPULSION DES CONGRÉGATIONSt
RELIGIEUSESDE .7A3CE

CHEZ LES PRETRES DE LA MISÉRICORDE

Ici l'on est sous les armes. La porte
extérieure est bardée de fer. Une chaîne
de sûreté en défend l'entrée. Sur cette
porte et sur toutes celles qu'on doit forcerc
sont collées des affiches chargées de rappe-
ler aux magistrats les articles 184, 114 et
450 du Code pénal.

Des témoins civils sont là, qui ont mis-
sion de dresser procès-verbal de l'envahis-
sement ministériel.

Dé.jà même le concierge auen mains la
protestation qu'en cas de surprise il pf%-
senterait au commissaire.

CHEZ LES ORATORIENS

Le plus grand calme régne dans toute la
maison ; à cinq heures du soir, quelques
personnes viennent demander ce qui se
passe, mais aucune nouvelle, faisant pré-1
voir que l'exécution des décrets est déci-
dée pour tel ou tel moment, n'est encore
parvenue aux religieux.

Néanmoins, leur porte sera rigoureuse-
ment fermée, et l'on sera obligé de forcer
les serrures pour pénétrer dans l'intérieur
de la communauté.

CHEZ LES HOSPITALIERs

Aucune mesure défensive. On entre
comme on veut.

-Avez-vous donc pris le parti de ne
pas résister i demandons-nous au Père su-1
périeur.

-Oh ! nous répondit-il, nous possédons
ici les chaînes et les verrous les plus so-
lides du monde. Nous avons en ce mo-
ment parmi nos hôtes cinquante-trois ma-
lades, dont plus de trente ne sont pas
transportables. Sept ont été opérés ce
matin même. Ces messieurs du ministère
verront ce qu'ils auront à faire.

AvIGNON

A six heures, ce matin, les escouades de
gardiens de la paix et dix brigades de gen-
darmerie cernaient les rues environnant
le couvent des Récollets. L'exécution des
décrets allait commencer.

Depuis plusieurs jours, on s'attendait à
la venue des agents de M. Constans.

Le commissaire cental, M. Faché, ac-
compagné de ses sous-ordres, se piésenta
à la porte du couvent et fit les sommations.
Personne ne répondant, le commissaire
central, qui avait amené des charpentiers
et des serruriers, ordonna d'enfoncer les
portes.

Un siège en règle commença. Pendant
qu'à coups de hache on abattait les portes
du couvent, le tocsin sonnait dans le cou-
vent, et les amis des Pères placés sur la
terrasse faisaient partir des pétards d'a-
larme.

La population se massa aussitôt autour
du couvent, et, par ses cris sympathiques,
protesta contre l'ignoble violation qui se

. commettait.
Les portes du couvent qui avaient été

t murées furent abattues à coups de pioche.
Les couloirs étaient obstrués par des fagots
et des madriers.

Il fallut près de trois heures pour arri-
- ver dans l'intérieur. Pendant ce temps,
e au dehors, plus de quatre mille personnes
t attendaient, anxieuses, la fin de cette la-
- mentable exécution contre des religieux

La plice a expulsé violemment les ci-
- vils, au nombre de trente, qui se trou-

taire de l'immeuble. On lui a accordé de
rester avec deux doiestiques.

La gendarmerie et la police ont eu énor-
mément de peine à contenir la foule. Plu-
sieurs arrestations ont été opérées, parmi
lesquelles celle de Mme la comtesse de
Vogué, qui a reproché au commandant de
la gendarmerie sa façon d'agir, et celle du
petit-fils de M. Granier, sénateur de Vau-
cluse.

Une très grande agitation règne en ville.

MARSEILLE

On se croirait revenu auxmauvais jours
de la Commune Marseillaise.

Ce matin, à six heures, les agents de M
Lonstans, commissaire centrai en tête, se
sont présentés au couvent (ee Capucins (le
la rue Croix-de-iReynier.

Il a fallu deux heures aux enfoncours
de portes et aux crocheteurs patentés dt
gouvernement, pour pénétrer dans l'inté.
rieur du couvent. Derrière la dernière
porte, le commissaire central et ses agents
se sont trouvés en face de cent personnes
qui assistaient les Pères. Il a fallu d'a-
bord les expulser, et la besogne a été dure.

On a arrêté et mis les menottes à M. le
marquis de Coriolis, un des héros de la
guerre de 1870; à M. de Combaron ; à
M. de la Chambre, à M. Guérin, à M. J.
Duboscq, rédacteur (lu courageux journal
légisimiste, le Citoyen.

Dans la cour du couvent, M. IDuboscq,
s'adressant aux gendarmes, leur dit:

-Souvenez-vous que les vôtres ont été
fusillés avec les Dominicains et les Capu-
cins par les communaids de la Roquette.

A l'apparition des prisonniers, la foule
leur fait une ovation, criant . Vive la
liberté ! Vivent les Capucins !"

Les portes de soixante-dix cellules ont
dû être forcées.

Les Pères, à leur sortie, sont accueillis
par des applaudissements enthousiastes.
On leur jette des couronnes et des fleurs.
Les femmes en larmes s'agenouillent et
demandent leur bénédiction.

Dix-sept Pères ou Frères ont été expul-
sés.

La population est très surexcitée. Aux
fenêtres des maisons, des femmes versent
des pots d'eau sur la tête des agents de
police.

Des jeunes gens, qui portaient une cou-
ronne et qui escortaient les religieux, ont
été entourés par une bande de voyous, sur
les allées des Capucines. Une rixe a su
lieu. Des coups de canne, des coups de
poing ont été échangés ; des pierres ont
été lancéees. M. le comte des Isnards a
été blessé à la tête d'un coup de pierre.

A deux heures, l'expulsion des Capu-
cins était terminée.

Mis en goût par leur besogne du matin,
les agents se sont présentés dans l'après-
midi au couvent des Bénédictins de la rue
d'Aubagne.

Il a fallu également forcer les portes.
Treize Bénédictins réunis dans l'oratoire

ont été mis dehors. Ils ont reçu asile dans
les maisons voisines.

Ils doivent quitter la France ce soir.
Une bande de voyous est venue à trois

heures hurler la Marseillaise devant le
couvent des Dominicains, rue Montaux, a
lancé des pierres contre la porte, démoli
le mur du jardin et assailli les Pères et
leurs amis à coups de moellons. Enfin,
elle a été dispersée par la gendarmerie à
cheval.

A cinq heures, le commissaire central
est venu faire enfoncer la porte du cou-
vent, et il a fait procéder au crochetage

vaient près des Pères. des serrures des cellules. Uhaque reh-
Un des religieux, septuagénaime, a été geux a protesté contre la violence qui lui

frappé par un agent de police ; un autre, était faite.
à sa sortie du couvent, accompagné de plu- Le Saint-Sacremont a été transporté
sieurs personnes en habit noir, a été es- dans l'oratoire du loitre, et les scellés ap
corté à travers la ville par quatre cents posés sur les portes de la chapelle.
femmes portant des couronnes et des bou- AIX
quets.

En passant devant les bureaux du joúr- Ce matin, à huit heures, a eu lieu l'ex
nal républicain le Réveil, les femmes ont pulsion des Capucins.
crié: A bas les décrets ! A bas les fédé- La porte du couvent avait été solide
rés ! ment barricadée. M. Vidal, commissair

Deux Récollets, de nationalité étran- central, accompagné d'un commissaire d
gère, ont reçu l'ordre de quitter le terri- police, d'agents et de gendarmes, fit le
toire français dans les vingt-quatre heures. sommations et, comme on ne lui répondai

Le Père supérieur s'est déc1?ré proprié- pas, il appela un serrurier oui essaya d

crocheter la porte. Ne pouvant y parve-
nir, M. Vidal ordonna de l'enfoncer.

Cette besogne dura deux heures. En
entrant dans l'intérieur du couvent, le
commissaire central a trouvé les religieux
assistés de l'archevêque, Mgr Forcade, des
grands-vicaires, de plusieurs ecclésiastiques
et de nombreux amis de toute condition.

Après lecture du décret d'expulsion, M.
de Séranon, avocat, a protesté au nom des
Pères.

Les religieux ont été conduits au dehors
par les agents.

Une foule considérable s'était assemblée,
des bouquets et des couronnes leur ont été
offerts par des dames de la société et des
femmes du peuple, aux cris répétés de
Vivent les Capucins

L'indignation générale se manifestait
hautement, et les propos suivants s'éle-
vaient de tous côtés:

-Ce sont les bienfaiteurs du peuple.
Quel mal ont-ils fait pour être traités de
la sorte ? Voilà l'ère d'apaisement et de
liberté promise. On ferait mieux de faire
rendre des comptes à ceux qui se sont en-
richis pendant la guerre, que de maltraiter
des hommes qui n'ont jamais fait que du
bien.

L'émotion est extrême.

RENNES

Dès minuit, les abords du couvent des
Récollets et les rues avoisinant la préfec-
ture, étaient occupés par la force armée.

A six heures, le nouveau commissaire
central (celui qui demandait des cartouches
pour les soldats) arrivait au couvent et
procédait à l'enfoncement des portes et au
crochetage des serrures.

Une foule énorme et sympathique qui
était en éveil depuis l'expulsion précé-
dente, s'était massée aussi près que pos-
sible du couvent. Aussitôt l'apparition
des religieux chassés de leur demeure, des
cris de : " Vivent les Récollets ! Vive la
liberté " retentirent, et plus de dix mille
personnes accompagnèrent les Pères qui
traversaient la ville pour se rendre chez
M. Genouvrier, avocat, qui leur avait
offert l'hospitalité.

M. André, préfet d'Ille-et-Vilaine, se
rappelant les tribulations du 20 octobre,
n'était pas sorti de chez lui et avait fait
garder la préfecture militairement.

Par les soins du commissaire central,
quatre personnes ont été arrêtées. Jugées
cet après-midi, trois ont été acquittées.
Seul, le jeune Frédureau, écolier, a été
condamné à cinq francs d'amende.

Quelle victoire !
PERPIGNAN

L'exécution des décrets a commencé ici
ce matin.

Le commissaire central, entouré de la
police, s'est présenté au couvent des Ca-
pucins dont la porte était soigneusement
fermées.

On a dû forcer l'entrée, ainsi que les
portes de chaque cellule. Les religieux
sont sortis après avoir protesté et déclaré
qu'ils ne cédaient qu'à la force.

Les notabilités du parti légitimiste ac-
compagnaient chaque Père; et la foule
nombreuse qui assistait à cette odieuse
exécution saluait les religieux et leur té-
moignait la plus touchante sympathie.

Le Père supérieur a lu au commissaire
central une protestation contenant la for-
mule d'excommunication.

Mgr l'évêque, assisté de son vicaire-gé-
néral est arrivé au dernier moment et a
transporté le Saint-Sacrement dans la cha-
pelle du collége Saint-Louis, voisine du
couvent.

NANTEs

La nuit dernière, vers minuit, une bande
.d'individus assaillit le couvent des Capu-

cins, ~esayant de forcer la porte et lançait
une grêle de pierres à l'intérieur.

Personne n'a été atteint.
ues vyousse asperere à h~U-V LUV

-

s
t
e

Ces voyous se dispersèrent 8 une neure.

Indigestion.-La principale cause de la ma-
ladie des nerfs est l'indigestionm, laquelle pro-
vient de la faible d'estomac. Personne ne peut
avoir les nerfs sains et jouir d'une bonne santé
sans faire usage des Amers (le Houblon pour
renforcir l'estomac, purifier le sang, conserver
le foie et les rognons à l'état de santé, et enle-
ver toutea les matières nuisibles au'système
Voir une autre colonne
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ÊLOGE D~ES HIITTRES

(CHANSON CANADIENNE)

AIR: "Deux gendarne.- de G. NADAui

gur les huîtres faire un poënme
Serait rude chose, ma foi I
J'ai bien prouvé que je les aime
Et, tous, vous dites comme moi
L'huître n'a malgré tous ses titres,
Qu'une fourchette en son blason :
Mes amis, demandons des huîtres Bis.
Pour voir si nous avons raison.

Il

Emblême de la modestie,
L'huître fait valoir ses voisins
Elle se met de la partie
Pour dissiper soucis, clhagriîns.
Blus juste que bien des arbitres,
Elle fait trouver le vin bon :
Mes amis, demandons des huîtres oi.
Pour voir si nous avons raison.

lit

L'huître ne cède qu'à la force
Du couteau des gourmets vainqueurs:
Ainsi, sous une rude écorce,
On trouve parfois de bons ceurs.
Sa maison qui n'a pas (le vitres,
Est fraîche dans toute saison :
Mes amis, demandons des huîtres
Pour voir si nous avons raison.

IV

Souvent les auteurs impossibles,
" Huïtre " est l'équivalent de " sot." (t)
Gourmets délicats et sensibles,
Vous protestez contre le mot.

On écrirait du longs chapitres
Sur le sujet, mais à quoi bon t....
Mes amis, demandons des huîtresB.
Et vous verrez que j'ai raison. Bis.

E. BLAIN-SAINT-AUBIN.

(t) "C'est une huttre !" Familier, pour dire
" !est un sot! " (Voir les dictionnaires.)

LE

CllBIN DE LA FORTU1NE
(Suite du Pays de l'Ort

-o-

PAR HENRI CONSCIENCE

II
LES FOUILLES

(Suite)

Cette matinée-là, ils travaillèrent avec autant
de passion que la veille en s'excitant l'tun l'autre
par des cris joyeux ; ils couraient avec leur
charge de terre, du puits à la rivière, secouant
fortement la claie, et versaient des torrents
d'eau sur le tanis. Pardoes seul paraissait moins
excité que les autres. Quand ses compagnons,
a chique examen <lu sable aurifère de la claie,
hattaient des mains avec joie et que Donat dan-
sait de plaisir, il hochait la tête et tiii sourire de
doute errait sur ses lèvres. Il s'efforçait de tem-
pérer leur joie en leur faisant comprendre qu'il
n'y avait pas lieu d'être si content ; mais ils
voyaient de l'or, beaucoup d'or, croyaient-ils ;
et, chaque foi qu'on ouvrait la claie, il brillait
de nouveau à leurs yeux. Qu'est-ce qui pouvait
les empêcher d'amasser de grands trésors, quand
chaque heure les mettait ainsi en possession
d'une nouvelle quantité d'or i

Lorsque le soleil fut monté très haut dans le
ciel, et que le moment du diner fut venu, le
Bruxellois fit cesser le travail près de la claie et
commença devant eux à séparer le sable de la
poussière d'or en soufflant dessus pour leur mon-
trer la manière de s'y prendre. Les amis ne
furent pas médiocrement étonnés de voir les
paillettes étincelantes considérablement ré-
dîîites par cette opération.- Le baron soupirait,
le matelot grommelait, Victor regardait la terre
avec découragement, Donat avançait la lèvre,
Jean Ci-eps riait de la déception générale.

Ce pendant, loi--qu'ils eurent lavé beaucoup de
plats de sable, donît les uns donnèrent plus que
les autres, ils obtinrenit enfin pour résultat une
quanîtité de paillettes d'or que Pardoes estima
au poids nîet do deux onces, pour lesquelles on
recevrait dans les stores, en argent ou eni mar-
chanîdises, vinîgt huit dollars ou enîvir-on cent
cinquante francs.

-Eh bien ! ehi biens ! s'écr'ia Kwik, pouirquoi
avez-vous l'air ai triste, messieurs ? C'est, 'ai-
dieu !tun salaire quotidien de trois cents fr incs
pour nous aift; cinquante francs pour chamunit
Je ne sais ai les ministres, là-bas, en Belgiue,
en gagnent autant.

-Cela ne promet rien de boit, dit Victor, dé-
couragé. Ainsi, par ce rude travail et cette vie
de chien, nous mui-ouas amassé ami six mois cin-
quante mille francs pour chacun' !

999aen41 iLs t ug, ba;4,

-Ah ça ! perdez vous l'esprit?1 s'écria Par-
does avec impatience. Vous m'ennuyez avec vos
calculs d'enfants. Il ne nous restera rien du
tout au bout de six mois. Croyez-vous donc que
nous ne devons pas manger? Et vous verrez ce
que nos estomacs peuvent dévorer, grâce au tra-
vail des mines. Pour rester en bonne santé et
conserver nos forces, en un mot pour acheter ce
qui nous est nécessaire, tant pour notre nourri-
ture que pour nos autres besoins, nous devons
trouver au moins chacun une demi once par
jour. Vous pamaissez étonnés ? Voyez, mes sou-
liers sont usés, il faudra que j'en achète une
paire de neufs. Ocmbien croyez-vous que coûte
<lans les stores une paire de mauvais souliers i
Les deux tiers d'une once d'or, plus de 50 frs !
Il serait bon que nous eussions une paire de
bottes de marais, pour ne pas nous rendre ma-
lades en restant ainsi continuellement les pieds
dans la rivière. Une paire de bottes pareilles
coûte peut être dix onces d'or : 500 francs !

Tous courbèrent la tête avec une amère décep-
tion ; Donat s'arracha une mèche de cheveux
et murmura :

-- Ane que tu es, voilà la récompense méritée
de ta folle cupidité 1 Tu t'échines là à quelques
milliers de lieues de l'heureux Nattem-Haes-
donck....

-Venez, allons di--r, dit le Bruxellois. Je
meurs de faim et vous n'aurez pas moins d'appé-
tit que moi.

En peu de temps, le café et les crêpes furent
prêts. Pendant qu'ils dévoraient en silence,
avec l'avidité de loups affamés, une prodigieuse
quantité de galettes, Pardoes reprit :

-C'e t triste, en effet, messieurs, de n'être
pas tombés, comme nous l'espérions, sur un
riche gisement d'or ; mais vous avez tort d'être
si découragés pour cela. Chercher le l'or, c'est
commeune lotterie. Il y a des gens qui tra-
vaillent des mois resque pour rien et qui
trouvent ensuite tout à coup, ei un seul jour,
une grande fortune. J'ai connu un homme qui
avait pour compagnon que son fils, et qui a tiré,
en deux mois de temps, pour 60,000 francs de
pépites du trou. Il faut avoir le la patience ;
notre numéro n'est pas encore sorti, mais le
bonheur peut nous sourire à l'improviste. Dans
tous les cas, si nous ne trouvons pas ici de l'or
en assez grande quantité, nous ne perdrons pas
notre temps et nous partirons aussitôt que pos-
sible pour le placer inconnu le la rivière de la
Plume. Là, il y a beaucoup de pépites et de
très grosses.

-Mais est-ce bien certain( que tu trouveras
l'endroit désigné ? demanda Jean Creps.

-Tout à fait certain : le chercheur d'or m'a
parfaitement décrit et dessiné, suri un morceau
île papier que je tieus dans ma poche, les chue-
mins pour aller le Yuba juslue-là.

-Et Ibiei, partons donc tout de suite ! s'é-
cria Kwik. Ce placer mte rAbute déjà énormé.
ment.

-Partir ? répéta Pardoes avec un sourire iro-
nique. Pour aller ai placer inconnu, il nous
faut assez de1 provisions pour vivre tout uit mois.
Il est au moins à huit jours de marche d'ici, et
il n'y a pas le stores. Nous ne pouvons donc
partir avant d'avoir épargné quelques centaines
de dollars.

-Eh bien, faisons de iécessité vertu et coiti-
nuons le travail avec ui inouveau courage ! dit
Creps en se levant.

Ils suivirent son conseil et secouèreut la claie
avec tant d'ardeur que, le soir, ils avaient ras-
semblé six onces d'or pour prix d'une journée
le travail Quoique ce ne fût pas un brillant
résultat, leur espoir d'une meilleure couche de
terre, s'en trouva fottifié, et, le lendemmain, ils
reprirent leur travail plein de confiance.

Ils éprouvèrent bientôt qu'en cherchant de
l'or on tombe d'une incertitude dans une autre.
A midi, le lavage de la terre n'avait presque rien
produit, et la plupart d'entre eux étaient d'avis
d'essayer à une autre place dtans la vallée.

Pardoes ne voulut pas y consentir et préten-
dit qu'on devait creuser aussi profondément que
possible pour voir si l'on n'atteindrait pas ,la
roche souterraine.

-Là, nous pourrions trouver les pépites, dit-
il, et ainsi nous serions au mois récompensés de
notre travail. Ordinairement, on découvre sous
la terre d'alluvion de petites couches de pierres
placées verticalement et qui forment de petites
crevasses. C'est dans ces petites crevasses que
se trouvent les pépites ou morceaux d'or.

Suivant ce conseil, ils travaillèrent encore
pendant deux jours dans une terre pauvre, de
sorte que, le cinquième jour, lorsqu'ils rassem-
blèrent tout leur or dans un plat le fer, le Bru-
xellois l'évalua ai poids d'une livre euviron
moins qu'il ne fallait ptur vivre économique-
ment pendant une senmaiue.

Ils se découtragèrent le nîouuveau et travail-
lèrent avèc peu d'ardeur, taciturnies et de très
mauvaise humueur. Kwik même sembmait pîlier
sons le poids dc sa charge dle terre, et il allait et
venait du trou à la claie samîs lire mît. Mais,
eut revanche, les paîroles aigu-es ne se taisauient
pas attendre.

Tout à coup, Victour, qu i était en dessous dans
le puits, se mut àu appmeler ses camarades. Tous
accoururent, craigmnant que Rooîzemanu ne fût
enterré sous un ébomluemit ; uumais 'oummne leur
coeur battit violanemmet lomrs<u'il leva la main
et leur monutra unme péîpite grosse coumme une
fève, an s'éc-riantt d'nune voix etouîfi'ée par l'émo-
tion:

-Ah ! Dieu -oit lomué, le muésor est trouvé !
Je vois brilIer dansa le puits bMncoup de moi-
ceauxd' or s-uublables lu celui-là.-

Donat jeta uit cri et se laissa tomîber étouardi-
muent dans le pmits, ait iquie île se casser bras

et jaumes, et heuîrta violemmenmt l'épaule de Vic-
tor,

Le baron riait d'un air singulier et parlait
tout bas de Paris, de trésors, de femmes, de che-
vaux......

Ils avaient touché la roche du fond, et la pré-
diction de Pardoes s'était réalisée ; car les pé-
pites trouvées gisaient sur une couche de pierres
calcaires. Là, on chereha avec une ardeur fié-
vreuse ; on gratta la terre avec les doigts dans
les interstices de la pierre. on rit, on cria, on
chanta, la joie ne connut plus de bornes. Les
chercheurs d'or, transportés, trouvèrent encore
quelques pépites, moins pesantes pourtant que
la première. C'étaient pour la plupart de petits
morceaux gros comme un grain de seigle,
d'autres un peu plus petits, et trois ou quatre
gros et ronds comme des pois.

Lorsque le soir vint et que le trou fut tout à
fait vide, on examina les pépites recueillies et
on invita le Bruxellois à les évaluer. Après les
avoir attentivement pesées dans la main, il dit
que cette après-midi leur avait donné environ
une livre et demie, ce qui pouvait valoir au
moins dix-huit cents francs.

Les autres reçurent cette déclaration avec des
applaudissements bruyants. Kwik et le mate-
lot se prirent par le milieu du corps, et, malgré
leurs fatigue, se mirent à danser et à chanter
comme s'ils étaient au pays, à une kermesse de
village.

-Cessez ces folies ! s'écria le Bruxellois, et
écoutez ce que j'ai à vous dire.

" Il est aussi déraisonnable, messieurs, de se
laisser transporter par une joie exagérée que de
courber la tête à la moindre contrariété. Cal-
culez un peu avec moi. Nous avons travaillé
cette semaine comme des chevaux ; nous ne
pouvons pas continuer ainsi. Supposez que nos
cinq journées de travail comptent pour six.
Nous avons donc travaillé toute une semaine.
Nos paillettes et nos pépites réunies. nous avons
amassé deux livres et demie l'or, c'est-à-dire
quarante onces. Je suppose que nous employiona
vingt onces d'or par semaine pour notre entre-
tien à tous, café et tabacs compris, il nous reste
donc vingt onces. Cela ne ferait, à la fin d'une
saison de six mois, que sept mille francs pour
chacun de nous. Vous voyez bien qu'il n'y a
pas de quoi se réjouir si fort.

-Mais les pépites sont là sous la terre ! nous
le savons et nous les déterrerons : murmura le
matelot.

-C'est bien ; mais remarquez bien que nous
devrions encore travailler toute une semaine
pour y arriver.

-Nous pouvons en trouver de grosses, lit
Creps.

-Oui, et (le plus petites aussi ;peut-tre
point du tout.... Vous ne comprenez pas : la
place est bonne : pas pour recueillir une fortuiiie
en peu le temps, mais assez cependant pournous fournir les ressources nécessaires à notre
voyage vers le placer inconnu de Yuba et de la
rivière de la Plume.

Pet-dant cette conversation, Victor faisait les
apprêts (li souper.

A la fin du repas, le Bruxellois dit encore
-Demain, nous nous reposerons, mes amis

on ne travaille pas le dimanche aux place-rs Ce
jour-là, les chercheurs d'or vont ordinairement
aux stores, s'y amusent plus ou moins, y boivent
ni verre de grog et y mangent une nourriture un
peu meilleure, jusqu'à ce que la nuit tombe et
qu'il soit temps de transporter à la maison,
c'est-à-dire à la tente, les provisions pour la se-
maine. Nous ferons comme les autres, excepté
un point. Les chercheurs d'or qui forment une
société partagent ordinairement en petits tas
égaux les paillettes et les pépites trouvées, et en
prennent chacun leur part, pour la porter au
cou dans leurs petits sacs le cuir,. Il y en a
parmi nous qui savent boire outre mesure, et
qui pourraient faire des mialhieurs. Je propose
que ivous me laissiez garder l'or, aussi long-
temps que nous nous trouverons dans les stores,
sinon notre bonne résolution de faire des écono-
'nies pourrait être vaine.

Le matelot grogna bien un peu, parce qu'il.
comprit que cette mesure était dirigée contie
lui: mais lorsque Pardoes lui dit que c'était
aussi le moyen de ne pas se perdre dans les
stores, il se soumit et la proposition du Bruxel.
lois obtint l'approbation générale.

III

LA LOI DE LYNCEH

Il était très tard dans la matinée lorslue les
chercheurs d'or flammands prirent le café, un
long sommeil leur avait fait beaucoup de hie n.
Aussi étaient-ils très gais an déjeunant.

Au moment où ils allaient se mettre an r-oute
pour les stores, Donat alla chercher le mulet et
dit qu'il voulait monter à cheval pour faire suer
un peu la bête, afin de ne pas la déshabituer du
travail. Les autres ne s'y opposèrent pas, et ils
partirent ainsi à cinq, car le baron avait été dé
signé par le sort pour garder la tente.

Le mulet, qui s'était trouvé pendantt cing
jours dans une bonne prairie, était vif et avait
une singulière envie de, galoper. Donat avait
assez de peine à le retenir, et néanmoins il était
toujours an avant de ses amis d'une couple de
portées dle flèche. Après qu'ils curent marché
peudant une demi..heure, ils rejoignirent la
route qui conîduisait de différents placers aux
stores, et ils renconîtrèrent beaucoup de cher-
cheurs d'or qui suivaient la même dlirectint ou
qui retournuaienît déjà vers leurs tenrtes chargés
deprovisionîs. Ces genîs-là semblaient inotl'en-

ails et de bonne humeur. Cela enhai-dit Donat
au point qu'il laissait parfois galoper le mulet
pendant quelques minutes "t qu'il se trouvait à
-uun quîart de lieue en ayant (le ses uantarades,
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Ce jeu devait avoir une conséquence inatten-
due. Le mulet, arrivé à un certain endroit,
tourna la tête de tous côtés, comme s'il sentait
ou entendait quelque chose d'extraordinaire.
Puis il se mit à galoper, sans obéir à la bride ni
à la voix de son cavalier. Malgré les efforts de
Kwik, l'animal têtu avancait tonjours avec une
rapidité tempérée, mais continuelle.

An détour d'une montagne, Donat vit les
stores et la grande foule amassée devant les
tentes des marchands et les débits de boisson.
Il criait et tapageait pour arrêter le mulet ; mais
celui-ci, n'écoutant rien, le mena à travers la
foule, jusqu'au store d'un marchand (le farine
où il s'arrêta tout à coup.

-- Qu'a donc cet animal stupide ? grommela
Kwik en s'essuyant le front. Je comprends :
il voudrait avoir un peu le nourriture sèche,
mais cela lui passera sous le nez : il n'aurait
qu'à en dévorer pour deux onces d'or !

En disant ces mots, il avait sauté en bas de
son âne et voulait l'éloigner du store ;niais du
ond de la tente surgit en ce moment une vi-

laine femme qui s'écria en anglais, les bras levés
an ciel :

-oil in Iuaven, it is our old mule Jack
Dieu du ciel ! c'est notre vieux mulet Jack 1"

Voilà l'assassin de notre pauvre cousin Wil-
liam ! L'animal reconnaît son écurie ; il a trahi
le scélérat !

Et, pendant <lue Donat, qui ne comprenait
rien à ces cris, la regardait d'un air étonné, elle
cria et hurla si fort, qu'une foule d'hommes ac-
coururent des autres stores.

La femme raconta, les larmes aux yeux, qu'il
y avait une quinzaine de jours, un cousin était
parti pour Sacramento avec d'autres muletiers,
afin de chercher de la farine ; qu'ils avaient été
attaqués en route par des brigands et qu'onavait traîtreusement assassiné son cousin Wil-
liain. Le mulet:de William était devant la porteet l'assassin sans doute aussi.

Un homme sauta sur Donit, le prit au collet
et le secoua rudement, tandis qu'il disait en
français à son oreille :

-Ah i! coquin, j'ai été pour toi dans la fosse
aux lions sur le Jonas : maintenant, ta dernière
heure est venue !

Et aussitôt il se mit à crier en anglais
-La Lyuch law'! Lynch law ! Une corde,

une corde,! A la potense, l'effronté meurtrier!
Kwik essaya de se justifier dans toutes les

angues du monde.
-C'être mon bête ! I found l'âne. Celui-là

voleur filou, spitsboef ; moi, bon garçon, good
boy, donderwetter, chrétien, moi, Donat Kwik.

Son baragouin bizarre fit rire quel lues-uns
les assistants ; mais la femme vindicative ap-
porta une corde, et. en nu clin d'oeil, la mous-
tache rousse du Jonas avait jeté un nSud cou-
land au cou <lu pauvre diable.

-Approchez ce tonneau vide ! s'écria-t-il.
Nous le pendrons à ce montant (le bois qui fait
saillie au bout de la tente.

Kwik fut jeté sur le touneau ; la moustache
rousse se tenait debout derrière lui et tâchait de
nouer le bout dec la corde à cette traverse.

Donat, qui voyait bien que c'était sérieux et
qu'il ne pouvait se défendre contre la foule fu-
rieuse, laquelle demandait sa mort immédiate,
se laissa tomber à genoux sur le tonneau et se
mit à prier en levant vers le ciel ses yeux pleins
larmes.

Lorqu'il sentit que le nSud coulant lui ser-
rait la gorge, il murmura encore

-O mon Seigneur, ayez pitié de ma pauvre
petite âme !-Adieu, Anneken ! adieu, jusque
dans l'autre monde ?

Cette attitude et la dévotion qu'on pouvait
lire sur le visage abattu de Donat, inspirèrent
de la pitié à quelques-uns des assistants. Cinq
ou six s'avancèrent et crièrent à la moustache
rousse :

-Arrêtez ! arrêtez ! ce n'est pas ainsi que
doit être appliquée la loi de Lynch ! Donnez a
ce malheureux le temps (le se justifier.

-Pendez-le ! pendez-le ! criaient d'autres
voix.

Mais ceux qui s'étaient opposés à la pendai-
son immédiate tirèrent leurs revolvers et
dirent :

-D'après la loi de Lynch, le peuple est le
.uge; nous sommes du peuple et nous voulons
juger!

La moustache rousse, qui craignait une balle,
se tint coi, mais dineura sur le tonneau avec la
corde à la main.

Donat fut interrogé en deux ou rois langues
différentes par ses protecteurs, pour savoir de
lui comment ii avait le mulet en sa possession;
mais la seule chose qu'ils pouvaient comprendre
de ses réponses, c'est qu'il avait trouvé le mu-
let. Le jeune homme, terrifié, pleuraithà chau les
larmes et sanglotait tout haut, et son inintel-
ligible langage u'y gagna -ert -s pas en clarté.-

Tout à coup le frère du William assassiné ac-
courut d'n store éloigné et exigea eni termes
furibonds la îmort iimmédiate du coupable.

Sus protecteurs, coî vaincus qu'on ne pouvait
obtenir des éclaircissements satisfaisants de l'ac-
cusé, cessèrent de le défendre et .se retirèrent.

En un inistant, la moustache rouas" eut lié la
corde au bois, et il levait déjà le pied pour lan-
cer son inniocente victime dans l'éternité...
quand, tout à coup, un triple cri d'horreur et de
rage retentit derrière la foule <les assistants. Un
jeune hiomme avec des cheveux blonds, suivi de
trois hommes taillés an hercules, sauta dans le
cerele, tira, par un mtouvement prompt comme
l'éclair, unu couteau de sa poche, coupa la corde,
et pressa danîs ses bras l'assassin supposé avec
les témoignages d'une affection inquiète.

-- Ah ! ah cria Jean Creps et dirigeant son
revolver sur la moustache rousse, toi, tu voulam

ir le bourreau de ce pauvre Donat l,'ais WM
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geste, un seul, et je t'étends par terre comme
un chien que tu es !

Il se fit un grand mouvement dans la foule
les uns voulaient voir exécuter la loi de Lynch
les autres prenaient le parti .de Donat et de ses
camarades. Il était très probable que -s cou-
teaux et les pistolets allaient se mettre de la par.
tie et qu'un <m-mubat sanglant allait se livrer.

Mais Roozenan, qui tenait encore son ami
embrassé, fat profondément ému du danger qui
le menaçait. Il s'avança au milieu du cercle et
dit d'unîe voix douce et insinuante et ens un an-
glais très pur :

-Gentleneri, je vous eui prie, laissez-moi par-
ler un instant. Accordez-moi cette grâce que
j'implore à mains jointes. Vous m'en serez re-
conrinaissauts ; car je vous éparglerai ue injui-
tice, que des hommes d'honneur comme vous ne
voudraient jamais commettre de propos délibé-
re. Vous jugerez ; nous nous soumettrons do-
cilement à votre décision. Puis-je parler?1

Ses auditeurs furent touchés, moins encore de
ce qu'il disait, que du ton expressif et attendris-
sant de sa voix.

-Parlez ! parlez ! criait-on de tous côtés.
Alors Roozeman se mit à raconter brièvement

avec une éloquence émouvante, comment ils
avaient trouvé le mulet pendant leur voyage, ce
qu'ils avaient fait pour sauver d'une mort cer-
taine John Miller, et comment ils avaient vus
en chemin, avec une bande de brigands, l'homme
même qui était là sur le tonneau et qui voulait,
par vengeance contre un innocent, remplir l'of.
fice de bourreau. Il raconta également comme
quoi John Miller leur avait déclaré que celui
qui avait percé son pied d'une balle était un
homme avec le longues moustaches rousses et
des veux extrémement petitz.

C tte plaidoirie, quoiqu'elle use démo:itrât pas
directement l'innocence de l'accusé, avait tait
une impression favorable sur beaucoup d'assis-
tants ; mais alors un homme à moitié ivre prit
la parole, et fit entendre à la foule, avec un tas
de plaisanteries lui soulevèrent le rire général,
qu'il n'y avait rien à conclure des paroles du
précédent orateur, sinon qu'on avait maintenant
deux bandits à pendre au lieu d'un. La plupart
des assistants l'applaudirent ; des cris de mau-
vais augure s'élevaient de toutes parts et on pa-
raissaient très décidé à pendre Donat, ainsi que
la moustache rousse.

Tout à coup, un homme, qu'à son costume on
pouvait teconnaître pour un muletier, perça la
foule et s'écria d'une voix qui dominait tout
autre bruit.

-Gentlemen, écoutez le témoignage de la vé
rité. J'étais avec le pauvre William lorsque
nous fûmes attaqués par les bandits. Celui qu
frappa mon pauvre amni d'un coup de feu dans lu
poitrine, n'était autre que l'homme aux longues
moustaches et aux petits yeux. Je le reconnais
bien, et je réponds sur ma vie de la vérité d(
mes paroles.

Ulie tempête de malédictions vengeresses s'é
leva du sein de la foule.

-Le bourreau au gibet ! tuez la moustache
rousse ! A la corde, le bandit ! cria-t-on de tou
côtés.

Voyant que Jean Creps détournait les yeux d<
lui, la moustache rousse sauta à terre et s'enfni
entre les tentes ; mais un grand nombre d
chercheurs d'or le poursuivirent en hurlant, e
comme il allait atteindre le pied des rochers, i
tomba sans vie, percé de dix balles....

La foule circula encore pendant un instant
mais elle s'éclairâit rapidement, et bientôtcha
cui passa son chemin, comme si rien ne s'étai
passe.

Doat était inconsolable ; il avait par uns
protection particulière du ciel, disait-il, conser
vé la vie ; muais, en revanche, il avait perdu sou
cher mulet, puisque les propriétaires l'avaient
emmené dans leur tente. il vdyait l'animal d<
loin, qui le regardait d'un air désolé.

Lorsque ses amis voulurent le conduire plus
loin, vers les autres stores, -il résista prendant
quelertemps àileurs instances. CrM'e si se

pieds refuaient de s'éloigner de soir fidèle com
pagnon de voyage. Les larmes jaillissaient d
ses yeux et il murmurait un triste adieu-

-Ah çà, s'écria Victor, enchanté d'une idée
qui lui vint, comment pourrons nous, daan
notre voyage vers le placer inconnu, porter de
provisions pour tout un mois, sans le sec rur
d'use bête le somme ? Si nous dlenandions:
acheter le mulet?

-Impossiblet il coûterait trop cher, répliqu
le Bruxellois.

Un homme frappa par derrière sur son ép'asu]
en disant:

-Gentleman, ma femme ne veut plus de tu
let, il lui rappelle trop le pauvre William, qui
été assassiné si misérablement. Achetez-le ; j
vous le donne pour trente dollars.

-C'est fait, répondit le Bruxellois, en suivan
l'homme à son store pour le payer. ,

Avant qu'ils eus'ent payé le marché. Dona
accourut, ens pleurantu de joie, avec son amoi re
trouvé. Il lui parlait, le caressait et l'emnbras
sait ai gaiemerit, quis le boutiquier ne put s
retenir et éclata de rire.

Les Flamands achetèrent dans le même stor
des provisions pour huit jours, et chargèrent le
vivres sur le mulet, quri avait mainrtenrant uns
meilleure bride. Ils burent chacun un grog.

Pour payer tout cela, Pardoes fut obligé d'et
vrir sa ceinture de cuir et d'y prendre quelque
pépites ; mais il les cacha autant que posibl
car il entendait s'élever à côté de lui des cri
d'admiration, et il voyait trois ou quatre ind
vidus dont les yeux se lixaient, avec envie su

Il commanda pour chacun un second grog, f
verser dans une bouteille assez d'eau-de-vie pot

donner une part égale an harn, puis ils s'éloi-i
guèreut du store,1

-Camarades, dit Parloos, nous ferions bient
du retourner immédiatement à notre placer. Lai
moustache rouss- peut avoir des a.nis, et un
coup de pistolet est bien''ìt laché; ; l'ailleurs, je&
ne sais, mois je remarque ici des visages qui ne
me plaisent pas. Nous avons assez les stores
pour aujourd'hui. Allons, partons.

On suivit son conseil. A une demie lieue de
leur placer, il s'arrêta et dit tout bas .

-Messieurs, je crois que ces trois hommes
qui marchent là-bas derrière nous suivent nos
traces.

-Ils ne sront que trois, observa Jeau Creps.
Ils seraient bien mal avisés s'ils osaient nous at-
taquer en si petit nlombre.

-- S'ils suivent réellement, ce n'est pas là leur
intention, dit Pardoes. Je crois reconnattre
l'un d'eux, il était à côté de moi au moment où
je payais mon compte dans le store. Ce qu'ils
cherchent, c'est à savoir dans quel placer nous
avons trouvé nos pépites. S'ils réussissent dans
ce projet, nous les aurons demain pour eompa-
gnons là-bas. Nous avons assez de temps , nous
nous éloignerons de notre placer par quelques
détours dans les montagnes, et nous fatiguerons
probablement ainsi nos espions. Par ici.

[--

LE GRIZLY

Le lendemain, pendant que les chercheurs
d'or Flamands étaient occupés à creuser un non-
veau trou, ils virent tout à coup une trentaine
d'hommes, avec le sac et les instruments sur le
dos, descendre des rochers et s'avancer vers leur
placer.

-Ne vous l'ai-je pas dit ? grommela Pardoes.
Voilà nos nouveaux compagnons. Les espions

3 d'hier nous ont suivis, malgré nos offerts pour
cacher nos traces. Il n'y a rien à faire ; ils sont
dans leur droit. Nous ne pouvons revendiquer
qu'un claims de trente pieds de long.

La nouvelle bande, sans autres préparatifs,
dressa ses tentes au pied des rochers. Elle se
composait de cinq ou six compagnies qui se
choisirent chacune un claim et commencèrent
immédiatement à creuser. Cela n'empêcha pas
Pardoes et ses amis de continuer activement
leur travail. Ils faisait nuit avant qu'ils eus-

t sent atteint la terre aurifère ; mais, le lende-
main, ils obtinrent un résultat assez favorable ;

- le puits était un peu plus riche que le précédent,
e et ils tirèrent plus d'or de la claie ; enfin, le
i quatrième jour, ils atteignirent le rocher, où ils
a trouvèrent, à leur grande joie, beauaoup de pe-
s tites pépites qui, réunies, avaient une valeur
s assez considérable.

e Ce qui les contrariait, u'était l'accroissement
continuel <u nombre de leurs compagnons dans
les placers. Presque toutes les heures, une nou -
velle bande descendait des rochers. Cela fut

e pis encore lorsque beaucoup de ces nouveaux
s venus eussent été le dimanche aux stores et ré-

vélé, sans doute avec exagération, la découverte
e de mines très favorables. DIji, ,lis l lundi
t matin, la vallée fourmillait de chercheurs d'or,
e et on en voyait incessamment paraître de nou-
t veaux sur les montagnes. Avant la tombée de
l la nuit, on fut obligé de faire respecter, le re-

volver à la main, les limites de son claii. La
vallée n'était pas étendue, et une grande partie

- de sa surface était trop haute et trop pierreuse
tpour rendre possible l'extraction de- l'or.

Toute la terre d'alluvion avait donc été enva-
e hie en toute hâte par cette grande affluence de
. gens. On entendait s'élever çà et là des que-
n relles, on voyait briller des pistolets et et des
t couteaux, car les derniers vernus, ne trouvant

e plus de place, voulaient pénétrer dans les dlaims
déjà occupés, et ils en furent naturellemniîrt re.

8 poussés par les propriétaires légitimes.
Le sang ne couïa pas, cependant ; chacun

s chercha un espace libre, aussi lonirtemps qu'il
y eut. de la place ; et les antres gravirent de non-

- veau les rochers, mécontents et furieux de leur
e déception.

Les Flamands se virent donc étroitqnment ser-
rés, et, r,-omme ils avaient déja éprouvé q1ue leur

s daim n'était productif qu'à une certaine distance
s8 die la rivière, ils étaient convaincus que dans
s peu de temps il serait épuisé. Ce qui les conso-

lait, c'était la certitude que, si le hoirhetur -leur
souriait, ils auraient bientôt réuni les ressources

a nécessaires pour ent-eprendre le voyage au placer
inconnu.

e - Sous prétexte que leur mulet ne trouvai. plus
assez de fourrage dans la vallée, ils dressèrenît

.leur tente sur la hauteur et hors de la vue d-s
aautres chercheurs d'or. Ils commencèrent à

e faire leurs provisions en cachette ; tous l-s jours,
l'un d'eux allait aux stores par des voies détour-.

tnées et apportait une charge de farine, da viandl s
salée ou de lard.

t Ces précautions étaienrt nécessaires p>ur ca-
-ciher leurs intentions à leurs compagnons- de pêla-.

1- cer ; car, si l'on avait soupçonné qu'ils se prépa.
e rassent à un long voyage dans l'intérieur du

pays, beaucoup 'l'entre eux les eussent suivis.
'e En effet, on savmit que c'étaient eux <lui avaient
s découv rt les pre- niera le placer, ils <levaient
e donc avoir une giande expérience pour recon-

naître les endroits favorables, ou posséder des
i. renseignements pour guider leurs recherches. Il
us n'en fallait pas davantage petur décider un grand
e, nombre d'hommes qui aspiraient à une fortune
is rapide, à suivru leurs traces et leurs chances.

i-La dernière provisilu qui fut apportée à la
ur tente était une grande quantité de sel et assaz

it dLeo ledempour reatin une heure avant le our,
ur l'âne était tout chargé dans le bois ; la voile fut

ôtée de la tente et les Flamands commencèrent s
leur voyage tranquillement et sans bruit, jus-
qu'à ce qu'ils fussent assez loin pour ne pas
craindre d'être supris au moment du départ. é

Pendant deux jours, ils tachèrent de remonter
autant que possible le cours du Yuba ; alors ils f
passèrent l'eau à gué et marchèrent vers le nordr
pour se rapprocher de la rivière de la Pluma. Il
leur était très difficile de conserver une direc-
tion certaine, car leur route était très souventr
interrompue par des montagnes de quelques i
miliers de pieds de hauteur, et par des chutes
d'eau de quelques milliers de pieds de profon.
deurs. Pour comble de disgrâce, toutes les
chaînes de montagnes se dirigeaient vers la mer,
et leurs cimes leur barraient le chemin. Le
plus souvent, ils étaient obligés' de perdre des
heures entières à chercher un passage ; quelque
fois il fallait décharger l'âne pour lui faire les-
cendre une pente dangereuses on gravir des ro-
chers escarpés.

Par suite de ces obstacles de toutes natures,
ils avançaient très lentement, et le septième
jour de leur voyage, ils étaient convaincus qu'ils
n'avaient fait que quarante lieues depuis les
stores du Yuba.

Le baron, qui était très fatigué, commençait
à murmurer et à accuser Pardoes de témérité ;
mais le Bruxellois, se croyant sûr de son affaire,
reçut ses observations avec ironie, et se flatta de
l'amener à reconnaître qu'il avait eu toute rai-
son d'entreprendra ce voyage.

Victor Roozeman et son ami Kwik montraient
plus de confiance et de courage. En effet, ils
n'étaient pas venus en Californie pour y cher-
cher de l'or, et le dissiper ensuite dans ces stores
même en des débauches effrénées.

La Société la Californienne les avait attirés
par l'apât d'une grande fortune. Cette fortnne,
le moyen de rendre heureuses des créatures ché-
ries, était le seul but de leur voyage. Ils sa-
vaient déjà que, dans les places ordinaires, on
ne devient riche qu'après des années de travail
et avec beaucoup de bonheur.

(La suite au prochain naméro.)

Abonnez-vous à L'OPINION PUBLIQUE
Ç ur le nouveau roman illustré de Jules

erne intitulé:
UN CAPITAINE DE QUINZS ANS

que nous commencerons dans le prochain
numéro.

LE MEURT.IER DE BULSTRODE

Nous empruntons au Canadien la confession
de Lachance, le meurtrier d'Oiélie Désilets, dont
nous avons déjà parlé :

Le 29 mars dernier, après mou dîner, je
quittai la maison de mon père pour me
rendre chez Babino, afin de rencontrer
Odélie Désilets que, du haut du grenier
chez nous, j'avais vue partir de chez M.
Babino, demeurant à cinq arpents de notre
propriété. Je rencontrai la défunte vis-à-
vis du puits où le meurtre a été commis.
Je lui demandai de m'embrasser. Elle re-
fusa en me poussant si violemment que je
suis tombé par terre. Je me relevai la
rage dans le cœur et sautai sur elle, la frap-
pant avec mes poings.

Je la jetai par terre, la tenant par la
gorge, et je pris mon couteau, le même
que M. Bissonnette m'a montré. Pendant
que je la retenais avec mes jambes, elle
s'écria : "Mon Dieu ! il va se servir de son
couteau." Elle réussit alors à m'arracher
le couteau. Je parvins à le lui enlever, et
c' est alors que je me suis coupé la main.
Je la dardai au cou avec la grande lame.
C'est cette blessure qui paraiss1it lors de
l'enquête tenue par le magistrat. Elle
voulut se relever. Je la repoussai. Je fus
chercher un éclat de bois, produit en Cour,
et sur lequel une penture est clouée. Après
l'avoir blessée, je l'approchai prs du puits
pour l'empêcher de se sauver.

Ce morceau de bois était une partie du
couvercle du puits. Lorsque je revins, la
défunte était étendue sur le coté droit, la
tête prèbs 'du puits et les pieds sur le che-
min. Je frappai Odélie sur la tempe. Elle
gémïssait tellement qu'on aurait pu l'en-
tendre de la maison d'Urbain Babino.
J'appliquai un second coup de toutes mes
forces, elle porta sa main gauche à la par-
tie blessé <lde sa tête. Je fr-appai de nou-

*veau, et s t main resta dans ses cheveux.
Elle ne r-emuuait plus. J'ai pris 'la dé-

*f'unte et l'ai mise dans le puits, la tête la
pr.tmière. Je la poussai toute entière à
l'intérieur, afin de la cacher à la vue du
publie. Mais la partie inférieurs des
jambes étant sortie, je dus les remettre de
nouveau.

Je jetai dans le puits le chapeau resté
sur le chemin avec le châle que j'étendis

L'OPI NION PIUBLIQUE

Dans notre propre élément, il y a bien
aussi quelque chose à faire dans cette di-
rection. Que de choses pourrait nous dire
sir Narcisse Belleau, s'il le voulait. M.
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ur le cadavre. J'ai couvert le tout avec
des bouts de planches. Pais je plaçai trois
énormes bûches. de cèdres debout sur la
défunte, et je partis. Mais je revins deux
ois en courant pour voir si le corps ne
remuait pas.

Je me rendis en arrière de la maison et
me lavai les main dans un auge, à peu
près huit arpents du chemin. Je m'aperçus
que j'étais blessé. De plus, il y avait du
sang sur mon habit. Après m'être lavé,
je revins par le grand chemin à la grange
de mon frère Joseph, où j'entrai pour me
calmer un peu. C'est alors que je vis pas-
ser le curé Lessard.

Le prisonni ýr termine en disant qu'il
est content d'avoir fait cette confession.
On n'accusera pas un innocent, dit-il, et
ma conscience est délivrée d'un bon far-
deau.

Le prisonnier Lachance a été trouvé
coupable du meurtre d'Odélie Désilets. Le
juré n'a délibéré que pendant dix minutes.
Tout le monde s'attendait à ce verdict,
que réclamaient, du reste, la justice et 1'o-
pinion publique. Un verdict de non cou-
pable aurait soulevé une vive indignation.
L'avocat de la défence n'a amené aucune
preuve pour atténuer l'effet produit par la
preuve faite par la couronne.

A BATONS ROMPUS

Nous reproduisons pour les gourmets litté-
raires l'article qui suit de l'Evénent :

On annonce que, pour occuper ses loi-
sirs et satisfaire le vœu de ses amis, M.
Mackenzie écrit la vie de l'hon. George
Brown. Ce sera un ouvrage intéressant,
car personne n'a plus connu et mieux aimé
le fondateur du Globe que celui qui lui doit
en grande partie sa fortune politique. Ils
ont toujours cheminé ensemble. M. Brown
s'est brouillé avec presque tous ses an-
ciens lieutenants, mais M. Mackenzie est
toujours resté sous ses ordres.

Il ne restera plus à M. Blake qu'à écrire
la vie de M. Holton. C'est pourtant M.
Holton qui, s'il eût vécu, aurait pu mieux
dire la vérité sur chacun, la piquante et
exacte vérité. Il connaissait à merveille
le faible et le fort de ses amis. Il avait
très développée la faculté de l'analyse : en
quelques mots, il disséquait une situation
et en quelques coups de scalpel, il faisait
l'autopsie des morts et des vivants. Il
était le juge des uns et le grand fossoyeur
des autres. Son rôle propre, sa faculté
maîtresse, était la critique. C'est pour-
quoi il aimait à reprocher aux autres de
manquer de ce qui lui faisait défaut à lui-
même : l'initiative, l'esprit d'action.

M. Holton n'étant plus là pour nous
dire ce qu'il faut penser des hommes po-
litiques, sir John, dans ses moments de
loisir, l'été sur la plage ou l'hiver après
les courtes séances, devrait dicter à un se-
crétaire ses souvenirs sur les acteurs qu'il
a vu défiler devant lui, ses jugements ne
seraient pas aussi acérés que ceux de M.
Holton, mais comme ils seraient légers et
amusants ! Il suffit de l'avoir entendu cau-
ser quelquefois sur pareil sujet, pour sa-
voir ce qu'il en tirerait d'effets inattendus.
Imagine-t-on, par exemple, combien un
chapitre de sir John sur M. Brown serait
mouvementé! Notez, quen somme il ne

s rrait pas fort malveillant, car air John ne
détestait pas son grand adversaire. Pour-
quoi l'aurait-il détesté, puisque les mala-
dresses du fougueux polémiste avaient fait
une notable partie de son propre succès I
M. Mackenzie nous tracerait les grandes
lignes de cette carrière orageuse ; sir John
nous en indiquerait les petites qui ont tra-
versé les grandes et qui, finalement, les
ont brisées.

Il faut, dans tous les cas, espérer que
l'on suivra lexemple de M. Mckenzie,
qui en a donné tant d'autres qui n'ont pas
été suivis, et que nous aurons bientôt à
annoncer que M. Anglin écrit l'histoire de
sir Albert Smith, et M. Huntington celle
de M. Holton.
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Chauveau a dû, au courant des événements
auxquels il a été mêlé, noter bien des sou-
venirs qui pourront servir à l'histoire. Il
n'est pas possible que M. Cauchon, exilé
parmi les Métis, n'éprouve pas souvent le
besoin de revenir, plume à la main, sur les
incidents d'une carrière marquée par tant
de tempêtes. A la lueur du gaz, M. Au-
bin saurait faire passer sous nos yeux le
panorama de trente ans ; et dans l'obscu-
rité que projette autour de son foyer
l'oubli des grands, M. Rhéaume a tout le
loisir de trouver et de méditer lo fin mot
de la comédie politique ! comédie pour
ceux qui pensent, tragédie pour ceux qui
sentent, selon le mot de Walpole.

NOTRE NOUVEAU FEUILLEIO03

Nous commencerons dans le prochain
numéro la publication d'un des derniers
et des plus intéressants romans illustrés de
JULES VERNES, intitulé:;

Il CAPITAINE BE QUINE ANS
Nous sommes sûrs que ce roman e.ra

un grand succès.

JEUX D'ESPRIT ET DE COMBINASONS

Nous prions ceux de nos lecteurs qui enver-
ront des solutions, ou toutes autres conmuni-
cations concernant ce département, d'adresser
leurs lettres comme suit : "Jeux d'esprit," bu.
reaux (le L'OPiNIoN PUBLIQUE, Montréal.

Afin de nous rendre au désir de quelques.uns
le nos solutionnistes, nous ne donnerons à l'a-
venir les réponses que quinzp jours après pu'îli-
cation.

N. P., Isle Dupas. -Nos. 1, 2, 3, 4, 5, et 6.

No. 11-LOGOGRIPHE

Cinq lettres font, lecteur,
Un puissant volatille,
Et pour lui, sans le cœur,
Un membre fort utile.

No. 12.-cHARADEs

Mon premier est cruel quand il est solitaire
Mon second moins honnête est plus tendre que

[vous
Mon tout à votre cœur dès l'enfance a su plaire,
Et parmi vos attraits est le plus beau de tous.

No. 13.
Mon premier, dans vos jeux, sert à vous divertir;
Mon second, à monter, sert ainsi qu'à descendre;
Et mon tout, chez les grands, qu'on vent ton-

[jourà suprendre,
Fait aller l'intrigant, qui n'y fait lue nentir.

No. 11. -4icMF

J'ai vu, j'en suis croyable,
Un jeune enfant armé d'un fer vainqueur,

Le bandeau sur les yeux, tenter l'assaut d'un
Aussi peu sensible qu'aimable.- [cœur

Bientôt, le front éleve dans les airs,
L'enfant, tout tier le sa victoire,

D'une voix triomphante en célébrait la gloire,
Et semblait pour témoin vouloir tout l'univer.-
Quel est donc cet enfant dont j'admirai l'au-

[dace ?-
Ce n'était pas l'Amour, cela vous embarrasse. -

ENFANT ILILAGES

No. 15.--Non-seulement ce n'est plus à Bébé
que nous nous adressons, ni muétne à Paul ou
Louis, mais c'est à M. A. ou B. que nous de-
mandons de nous envoyer les mots justes des
périphrases suivantes :

1 La Ville éternelle?
2 La Ville aux cents portes,?
3 La Ville aux jardins suspendus?
4 La Ville de Constantin I
5 Le Prince de la tuédecine?
6 L'Esclave phrygien t
7 L'Historien de la nature
8 le Vainqueur de Tolbiac?
9 Le Vainqueur de Rocroi?

10 L'Ami d'Oreste ?

No. 16.--Que font trois moinecaux sur un
toit

PASTILLES PECTORALES
Ces pastilles sont fortement recommandées

contre les Bronchites, Rhumes, Toux opiniâtre,
Catarrhe, Extinction de voix, etc., etc.

En vente dans toutes les Pharmacies. Seul
propriétaire,

S. LACHANCE, Chimiste,
646, rue Ste-Catherine, Montréal1.

CHOSES ET AUTRES

MxiRE SARBARE. -A Turtle Lake (Manitoba),
pendant une querelle entre le mari et sa femme,
celle-ci à saisi un de ses enfants par les jambes
et s'en est servi comme d'un bâton pour frapper
son mari. Elle ne s'est arrêtée qu'après avoir
tué l'enfant.

-Des billets contrefaits d'une piastre de la
Puissance sont fn circulation, et un grand
nombre de personnes ont été victimes le cette
fraude.

-Les Indiens d'Algoma (Ontario) prédisent
que l'hiver sera dur, par le fait que les rats mus-
qués se sont faits des repaires plus grands que
d'habitude.

-Le parlement fédéral aura encore à s'occu-
per pendant sa prochaine session d'un projet de
loi pour légaliser les mariages entre beau-frères
et belles sours.

-On mande Winnipeg qu'un Révérend-fère
Oblat, du nom de Hart, est mort de froid et de
fatigue dans le Nord-Ouest. Il était allé à la
chasse et il s'est égalé dans les plaines. Son
cadavre a été trouvé non loin de Battleford par,
la police à cheval.

-Les citoyens de Great-Falls, N. H., ont
fondé une société de secours mutuels sous le
nom d'Union Saint-Jean-Baptiste. Près de 40
membres ont signé comme fondateurs.

-- Un cultivateur de St-Christophe est mort
d'une hémorrhagie survenue à la suite d'une en-
taille qu'il s'est faite au pied, en buchant dans
la forêt.

-D'après la déclaration du gouvernement
français, lue par Jules Ferry à l'ouverture de la
session, le 9 novembre, 261 établIssement reli-
gieux r.on autorisés ont été dispersés en confor-
mités des décrets du 29 mars 1880.

-On mande d'Ozark, Arkansas, qu'une mul-
titude de pieries de la cime du mont White Oak
sont retombées en grêle sur le voisinage, con-
traignant les habitants à fuir de leurs maisons
pour aller chercher un refuge plus loin.

-La population de la Nouvelle-France (Ca-
nada), en 1680, était de 9,718 habitants et 960
sauvages. Un siècle plus tard, en 1780, elle était
de 113,012.

-La population chinoise de la ville de New-
York est maintenant de 747.

-Nous accusons réception de " l'Almanach
des Ames du Purgatoire. Ce petit opuscule est
fort intéressant. Nous .conseillons à tous de se
le procurer.-A vendre chez tous les libraires.-
Prix 5 cents.

-Le journal The [uldustrial World,{excel-
lente publication d'Ottawa, offre un prix de
cent piastre> pouir le meilleur essai sur les indus-
tries canadiennes et le moyen de les développer
et maintenir.

-M. l'abLé Taiguay est, en ce moment, à
Trois-Rivières. Il continue l'ouvrage qu'il a
commencé, son Dictionnaire Généalogique, et,
dans ce but, il est actuellement à faire des re-
cherches dans leý voûtes du palais de justice.

-Le dernier recensement va nécessiter une
nouvelle distribution des siéges dans le Congrès
an,éricain. Les Etats de la Nouvelle-Aigle-
terre et ceux du c'entre perdront, dans la
Chambre des Représentants, dix siégés, qui irent
aux Etats du Sud et de l'Ouest.

-L'homme instruit voit devant lui tout ce
qu'il ne sait pas :miais l'ignorant a l'avantage
d'être toujours satisfait du peu qu'il sait ; il est
content de lui, et çi lui suffit.

REM .)F CONTTE13 L ES BL ESS'URE.-Prenez une
cuillerée d'huile l'olives , un jaune d'ouf ; une
cuillerée d'eau de vie ; battez bien ensemble.
Graissu z la blessure avec ce mélange et recou-
vrez avec lu coton en laine. L'efficacité est in-
contestable.

-Pendant son -otrt séjour en cette ville, lors
de l'Exposition, M. W. H. Vanderbilt a vu d'un
oil envieux les deux magnifiques chevaux de
M. Joseph Tuffii, qui les lui a vendus, parait-il.
pour la somme de $2,000. Ils ont été expédiés à
New-Yoik.

EMPOISONNEMENT'.-Un nommé Edward Dan-
gan, acccmpagné de ses quatre enfants, est ar-
rivé récemment de Kankakee, Illinois, en route
pour le Canada. Deux des enf ants, âgés de 4 et
7 amis, sont nmorts, et l'enquête méèdicale a révé-
lé qu'ils ont été empîoisonnés.

Les deux autres offrent aussi des s ymptômes
d'empoisonnenment, et leur guérison estiouteuse.
Le' pere a èté arreté comme soupçonmné d'avoir
administré le poison. Il aurait été poussé à ce
cr ime contre nature par le plus affreux dénue-
ment. On a trouvé dans son misérable taudis
une fiole de belladone.

TRiTE ACCIDIENT.-Mlle Bouin, fille de M.
Joscph Bonin, de St-Ours, voulant déboucher
une bouteille remplie d'ammoniaqu-, qu'elle ve-
nait d'acheter, et, ne pouvant y parvenir avec
ses doigts, saisit le bouchon avec ses dents. Le
bouchoni sauta tout-à-coup et l'ammoniaque re-
jaillit dans s bouche. Elle avala même quel-
ques gouttes de ce liqunide dangereux.

L'intérieur de la bouche fut tout brûlé, tandis
qu'elle endurait des sOuffranîces intolérables dans
1 estomac. Le Dr Guertin, appelé en toute Mnte,
lwi prodigua les soius nécessareq.

Avis Important.-C'est avec un vif plaisir
que nous recommandons au public l'établisse-
ment de nouveautés de MM. Pilon et Cie , sur-
tout depuis que citte maison bien connue a
adoptée le système de ne vendre ses marehan-
dises qu'à un seul prix, et nous sommes cer-
tains que les acheteurs y trouveront entière sa-
tisfaction. Cette maison achète pour argent
comptant et ne fait pas pour un sou de crédit, ce
lui lui permet de vendre à très-bas prix, car elle
n'apas à payer des intérêts, etc., comme les mai-
sons qui achètent à crédit, et qui, par consé-
quent, sont obligées de vendre leurs marchan-
dises plus cher, afin de faire des profits. Tontes les
marchandises sont marquées en gros chiffres, afin
que l'acheteur puisse comprendre et s'éviter le
trouble de marchander. Un système que vient
aussi d'inaugurer cette maison et que l'acheteur
intelligent ne peut manquer de saisir, est une
remise de 5 par cent sur toutes les emplettes
faites à cette maison, et qui est une preuve de sa
grande libéralité envers les acheteurs, qui, de
plus, sont servis avec célérité. Enfin, à plus
d'un titre cet établissement mérite l'encourage-
ment du publi'.

Mèr3s! Mères1!! Mères!!!
Etes-vous troublées la nuit et tenues éveillées

par les souffrances et les gémissements d'un en-
fant qui fait ses dents ? S'il en est ainsi, allez
chercher tout de suite une bouteille de SiROP
CALMANT DE MME WINSLOW. Il soulagera
immédiatement le pauvre petit malade-cela est
certain et ne saurait faire le moindre doute. Il
n'y a pas une mère au monde qui, ayant usé de
ce sirop, ne vous dira pas aussitôt qu'il met en
ordre les intestins, donne le repos à la mère,
soulage l'enfant et rend la santé. Ses effets
tiennent de la magie. Il estparfaitement inof-
fensif dans tous les cas et agréable à prendre. Il
est ordonné par un des plus anciens et des meil-
leurs médecins du sexe féminin aux Etats-Unis.
Les instructions nécessaires pour faire usage du
sirop sont données avec chaque bouteille. Exiger
le véritable qui porte le fac-simile de C URT IS et
PERKINS sur l'enveloppe extérieure. En vente
chez tous les pharmaciens. 25 cents la bou.
teille. Se méfier des contrefaçons.

Toux. - Les Brown Bronchial Troches sont
propres à guérir la TOUx, le MAL DE GORGE,
l'ENROUEMENT et les AFFECTIONS DES BRON-
cHEs. Depuis trente ans que ces TROCHis-
QuEs sont en usage, ils n'ont fait que gagner
en populrité. Ce n'est rien de neuf, mais ils
ont été expérimentés depuis bien longtemps et
ils ont mérité d'être rangée au nombre de ces
rares remèdes qui procurent une guérison cer-
taine dans le siècle où nous vivons.

La Gorge.--LEs TROcHISQuES DE. BROWN
POUR LES BRONCHRs agissent directement sur
les organes de la voix. Ils ont un effet extraor-
dinaire sur tous les désordres de la Gorge et du
Larynx, rétablissant le son de la voix éteinte,
soit par le froid ou par épuisement, et la rend
claire et distincte. Les Orateurs et les Chan-
teurs reconnaissent l'utilité des TROCHISQUES.

Un HiiUME, une Toux, un CATARRHE un
MAL DE GORGE txigent une attentién immé-
diate, vu qu'en les négligeant on peut devenir
pulmonaire a nu degré incurable. " LEs TRO-
CHIsQUES DE BROWN POUR LES BRONCHE8S"
vous denneront toujours un soulagement. Dé-
fiez-vous des contrefaçons, elles sont très nui-
sibles. Les véritables " Brown's Bronchite
Troebe, " g !¶iD4t seglement pr '.aos,

-M. Alphonse Benoit a été nommé secrétaire
privé de l'hon. M. Caron, ministre de la! mi-
milice.

-11 est rumeur à Québec qu'un enfant a été
dévoré par une louve, sur les bords de la rivière
Bécancour, près de St-Winceslas. Nous n'avons
aucun détail sur cette triste affaire.

-M. David Lachance a été réélu pour la qua-
trième fois au poste d'auditeur du comté de Mor-
risson, Minriesota. Pour un Canadien aux
Etats-Unis, c'est avoir de la chance, sans le
moindre calembour.

-Les Canadiens de Bennington, Vermont,
sous la dcrection du Rév. M. J.-F. Audet, ont
commencé à se bâtir une église.

-- Le Vésuve est en active éruption. Des
torrents de lave coulent sur le versant du cra-
tère qui regarde Naples.

-Les " Annales de la Propagation de la Foi"
donnent le détails des secours envoyés par l'(Eu-
vre aux missions catholiques des cinq parties da
monde l'année dernière.

La répartition a été ainsi !aite

Aux missions d'Europe........ 916,000 frs
"o d'Asie.........2,700,000
"6 d'Afrique........ 100,000
"i d'Amérique...... 680,000
"i d'Océanie ........ 523,000

Le conseil de l'Œuvre a ainsi disposé des
sommes souscrites par la générosité des fidèles.
Mais les secours sont loin de suffire aux besoins.

Flèvres.-Les fièvres malignes, la consti-
pation, l'engourdissement du loie, la névralgie
et les maladies nerveuses se guérissent prompte-
ment par l'usage de ce remède si efficace " Les
Amers de Houblon." Il répare les ravages de
la maladie en purifiant le sang et fortifie les
personnes âgées et infirmes. Voir l'annonce
dans une autre colonne.
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PROBLPME No. 252.

Composé par M. H. F. L. MErER.

NOIRS.

Les BlanA jouent et font mat en 2 coupe

Solution du problème No. 249.
Blancs.
1 F5eR
2 at ,elon le nonp des Nors.

Noirs.

1 e

PROBLEME No. 253.

Composé pour L'Opinion Publique par M. F AYssE

père, Beauvoisin (Gard), France.

NOIRK.

BLANCS.
Les blancs louent et font mat en 4 coups.

Solution du problèmae No. 250.
BslanC. Noirs
1F5e FR 1 C8eC D
2 CprPR pr D
3 F 7e D, iat

t auties vaatona
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LES ÉCHECS

MOWTRtAL. 2 décembre 1880.

Pour nouvelles littéraire*, s'adresser à Mr le Dr T.
LAMOUREUx, 589, rue Ste-Catherine.

Pour problèmes, parties, etc., à Mr O. TREMPE.
698. rue St-Bonaventure. Montréal.

SOLUTIONS JUSTES

0' Problème No. 249.-MM. H. Lafrenlère, T. Gagnier,
M. Toupin et P. Gliroux, Montréal ; L. O, P.. Sher-
brooke; M. Lalandry, New-York; Un amateur. Ottawa.

NECRoLOoIE. - Nous avons le regret d'annoncer la
mort de M Nicoliî Gedalia, de New-York, un des jeunes
me mbres les pins brillants du " Manliattan Chess Club."
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LE JEU DE DAMES
aidresser toutes les communications concernant le Jeu

,a Dames à M. J.-E. T., burean de L'Opinion Pu-
gjique, Montréal.

AUX CORRESPONDANTS.

Sotutions justes du Problème No. 241

Montréal:-N. Chartier, J.-O. Pément, R.-H Denis
Québe:--N. Langlois, J. Lemieux, François Ber.

nard, P. L'Heureux.
Saint-Hyacinthe :- MM. F. Charbonneau et Joseph

Pouliot, E. Laplante, Z. Vézina.

P ROIILtME Nu. 243
CouiposA par M. P. ). Létotrneau, North Brookfield

Mass.

Noi h.

N M M Mge

M e , e a

ele

Và XIX A ieà

Lem Blane@ jouent et gagnent.

Solution du Problème

Les Blancs jouent Les
de

57 à 50
32 25
69 49
71 65
68 6'
59 53
47 41
46 32
22 15

31,28
34 27
20 14
19 13
25 18
18 5 et gagnent.

No. 241

Noirs jouent
de

44 à 57
61 50
55 44
60 58
67 56
48 59
36 47
33 46

9 22
22 35
.21 34

8 21
7 20

50 12

Prix du Marché de Détail de Montréal

Montréal, 26 novembre 1880.
FARINE $ c. $ c.

Farine de blé de la campagne, par 100Ilbs 2 P0 à 3 00
Farine d'avoine------...---............2 30 à 2 50
Farine de blé-d'Inde..................--- 1 25 à 1 31)
Sarrasin ................................ 0 00 à 2 0o

GRAIN8
Blé par minot......................--------- 50 à 1 70
Pois do- ...--..---................ 0 80 à 0 90
')rge do ...... .--................. 075 à 0 90
Avoine par 40lbs....................... 0 35 à 0 40
Sarrasin par minot....................... 0 45 a 0 O
M'l do ...................... 1 50 1 69
Lin do ....................... 0 00 à 0 00
B16-d'Inde do ....................... 0 70 à 0 75

LAITERIE
Beurre frais à la livre................... 0 25 à 0 30
Beurre salé do ---................ 0 20 à 0 22
Fromage à la livre---................. 0 13 à 0 15

VOLAILLES
Dindes(vieux) au couple..............
Dindes(jeunes) do ................
Oies au couple.......................
Canards au couple....................
Poules do ....-............
Poulets do .....................

LÉGUMES
Pommes au baril........... ........
Patates au #sac.-..---...............
Fèves par minot........-..............
Oignons par tresse ......................

GIBIERs
Canards (sauvages) par couple..........

do noirs parcouple-...............
Pleuviers par douzaine...............
Bécasses au couple...................
Pigeonsdemestiques au couple ..........
Perdrix au couple ......................
Tourtes à a louzaine ...................

VIANDE$
BSuf à la livre ........................
Lard do -.....................
Mouton do ........................
Agneau do -..--...............
Lard frais par 100 livres...............
Bouf par 100 livres.....-..............
Lièvres. ........................

DIVERS
Sucre d'érable à la livre.................
Sirop d érable au galon...............
Miel à la livre---.......................Œufs fiais à la douzaine ................
Haddock à la livre....................
Saindoux par livre...................
Peaux à la livre ......................

1 50 à 2
0 ()0 à 0
1 00 à 1
0 40 à 0
0 40 à 0
0 30 à 0

1 50 à 2.50
0 45 à 0 50
1 20 à 1 40
0 04 à 0 05

0 35 à 0 40
0 50 à 0 60
000 £0à00
0 (10 à 0 00
0 15 à 0 20
0 75 à 0-8o
0 00à 0 o

0 05 à o 10
0 11 à O 12
0 07 à 0 10
o 08 à 0

L7 50 à 8 011
5 50 à 7 000 ou à 0 00

0 08 à
0 80 à
0112 à
0 20 à
0 05 à
0 i à
0 07 à

Marché aux Bestiaux
Bouf, Ire qualité, par100 lb.......... $ 0500 à 7 50
B<ruf, 2me qualité---.--.-............ 3 75 a 6 00
Vahes &àla---.--.-----.. ............ 15 00 à 25 00Vaches extra....---------... ----.... 25 00 à 40 00
Vesux, Ire qualité.--......--.......... 4 00 à 5 00
Veaux, 2me qualité---.-------........ 2 à 3
Veaux, 3mequalité-...--.----.--..... 1 00à 2 00

Foin, Ire qualité, yar 100 bottes.
Foin, V ne qualit......................
Paille, Ire quali6t..................

ilo lsM calut.---------

*7 00 800
5 00 à 6 00
i O0 à 4 00
2 'g" s 3 00

0Carte-Chromo, joli Bouton de Rose, ou 25 Devises
Florales aveo nom, 10 cts. -- ie. de Cartes NAB-

u aisaai N. -Y

JE SOUSSIGNE
Invite le public uen 'éral de bien vouloir me rendre
une visite avant d'acheter ailleur. Mon département
pour les aardes faites sur commande comprend tout cg
qu'il y a de plus nioaveauix: Tweedi Ecosiais, Anglais,
Canadien pour Pardesisus. Aussi les Beaver et Draps
Pilot des meilleures manufactures.

DÉPAITEMtENT DE HARDES FAITES

Rien tde s"mblable à Montréal pour la coupe, l'assorti-
ment et le bon marché. Habillement tout fait depuis
$1.50, Pardessus tout fait depsim $4.00, Ulsters depuli
$4. 50. Pour les eifan;s, nos Habillements et nos Par-
desmts méritent l'attention du publie.

DEPAl'TEMENT D E MElCERIE

Nos Chemises, Corps et Caleçons, je tiens le meilleur
mîîarché et le plus cher. Venez nous voir avant d'acheter

ailleur, et tvous saurez vous dire vous même que

i. A. BEAUVAIS,
190, RUE sAINT.JoSEl'H,

VEND LE MMEILLEUR MARHE. I1
Décisions Judiciaires concernant les

Journaux

Io. Toute personne qui retire régulièrement
un journal du bureai le poste, qu'elle ait sous-
crit ou non, que ce journal soit adressé à son nom
ou à celui d'un autre, est responsable du paie-
nient.

2o. Toute personne qui renvoie un journal est
tenue de payer tous les arrérages qu'elle doit sur
l'abonnement ; autrement, l'editeur put conti-
nuer à lui adresser jusqu'à ce qu'elle ait payé.
Dans ce cas, l'abonné est tenu de donner, en
outre, le prix de l'abonnement jusqu'au mo-
ment du paiement, qu'il ait retiré ou non le
journal du bureau de poste.

3o. Tout abonné peut être poursuivi pour
abonnement dans le district où le journal se pu-
blie, lors même qu'il demeurerait à des cen.
taines de lieues de cet endroit.

4o. Les tribunaux ont décidé que le fait de
refuser de retirer un journal du bureau de poste,
ou de changer de résidence et de laisser accumu-
ler les numéros à l'ancienne adresse, constitue
une présomption et une preuve prima acie d'in-
tention de fraude.

Eco!e d'Ag[iculturede L'Assomption
Enseignement GRATUIT théorique et pratique.-

86.00 rar mois donnés aux élèves boursiers par le Con-
seil d'Agriculture.-COU RS de 2 ans, comprnant Géo-
métrie, Arithmétique, Ortho"raphie, Agriculture, dans
toutes ses portées, Art Vétérinaire, Droit Rural, etc.-
PRATIQUE: 8 heures l'été, 4 heures l'hiver.-VA-
CANCES: P janvier et février.

CONDITIONS D'ADMISSION: - Application par
écrit su Directeur de l'Ecole, être àgé d'au moins 15
ans, bien constitué, muni d'un certificat de mor.lité par
le curé ou le maire de la paroisse de l'applijant, savoir
lire, écrire et chiffrer.

Cette école est la plus avantageuse sous tous rapports
pour les jeunes gens qui se destinent à l'agriculture.

Jos. GAUDET, Ptre,
Directeur.

J. J. MARSAN, écr, M. C. A,
Professeur et gérant.

PROVERBES

"Acidité de l'estomac, mauvaise haleine, Indiges-
tion et maux de tête facilement guéries par les Amers
de Houblon."

" Etu-iez les livres qui traitent des A-ners de Hou.
blon, suivez les prescriptions, soyez sages, bien por-
tant et heureux."

" Si la vie vous est devenue à charge et que l'es-
poir ait fui loin de vous, faites usage des Amers de
Houblon."

" Les organes urinaires affectent tout l'organisme,
et le seul remède qu'on puisse y apporter consiste
dans l'usage des Amers de Houblon, soyez-en cer-
tains."

" Les Amerede Houblon n'épuisent ni ne détruisent,
ils rendent la santé et donnent une vie nouvelle."

" Fièvres, calculs biliaires, lourdeurs et launisses
disparaissent en faisant usage des Amers de Hou
blon."

" Clous, boutons, rousseurs, rugosités de la peau,
éruptions, impuretés du sang sont guéries par les
Amers de Houblon."

" Le mauvais fonetionnementdes organes urinaires
cause les plus dangereuses maladies, et les Amers de
Houblon les guérissent toutes."

" Les Amers de Houblon sont plus efficaces que
tous les autres remèdes."

En vente chez tous les pharmaciens

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMEE

TH ECOOK'S FREND

NE FAILLIT JAMAIS
ET EST

Vendue chez tous les Epi-
ciers res entables.

C UIRNAI L se trouve sur la liasse, dans le
L§. .OBureau d'Annonces de MM.

ROWELL & Ci., (No. 10, RUE SPRucE), où
les contrats peuvent yétpe pas.EW *au pour« le na deZ NEW -YORK,

METIER a Sécher les RIDEAUX
Théières, Cafetières,

___ Casserolles, Plats et
Assiettes faiencées, chez

J. A. . EURVEYER,
521 Rite Craig.

CHIMIN DE FER I , & ,

GHANGEMENT D'HEURES

A partir de Mercredi, le 23 JUIN 1s80, les ti.ins
partiront comme suit:

MIXTE. MALLe. EXPIREs

Départ de Hochelaga pour
Hull. .................. 1.00 am 8.3o am 5.15 pm

Arrivée à Hull.....-.......10.30 " 12.40 pm 9.25 pm
Départ le Hall pour Hoche-

laia ................... 1.00" 8.20am 5.05 pm
Arrivée à Hochelaga.......10.30 " 12.30 pm 9.15 pm

Passager
Départ de Hochelaga pour de Nuit.

Québec.............. 6.00 pm 10.00 pm 03.00 pm
Arrive à Québec-..........8.o0 " 6.30 am 9.25 pm
Départ de Québec pour

Hochelaga-............5.31 " 9.30 pm 10.10 am
Arrivée à Hochelaga-....8.00 am 6.30 am 4.40 pm
Départ de Hochelaga pour

St. Jérôme............ 5.30 pm
Arrivée à St. Jérôme...7.15 " MIXTE. -
DApart de St. Jérôme pour

Iloehelaga-......-......-- 6.45 amArrivee à Hochelaga....... - 9.00 ' --

(Trains locaux entre Hull et Aylmer.)

Les trains quittent la Gare du Mile-End, Sept minutes
&lus tard.

ÇC#' Sur tous les Trains pour Passager il y a des
magnifiques Chars-Palais et des Chars-Dortoirs élégants
sur les Trains de Nuit.

Les Trains allant à et venant de Ottawa font rencontre
avec les trains allant à et venant de Québec.

Les Trains du Dimanche partent de Montreal et de
Quebec à 4 p.m.

Tous les trains font leur parcours d'après l'heure de
Montéal.

BUREAU GÉNÉRAL, 13 Place-d'Aren'.
BUREAU DES BILLETS, 13 Place d'Armes, 202

Rue St. Jacues, Montréal.
Vis-à-vis I'Hôtel St. Louis, Québec.

L. A. SÉNÉCAL,
Surintendant-Général.

AU CLERGE

LE PROTESTANTISME jugé et condamné parles
protestants. Avec le double compte-rendu d'une discus-
sion publique entre l'auteur et un ministre. Par M.
L'ABBÉ GUILLAUME, Curé de St. André-Avellin.

Approuvé et recommandé par Mgr. l'Évêque d'Ottawa.
500 pages Svo.-Imptression de luxe-broché-.......1.00

même par la poste.............................$1.90

.q'adlreaner à
LA Cir. DE LITHo. BURL.AND,

et 7. Rn* Bleurv. Mnntréat

BOTANIQUE

"Uour Élénientaire de BOTANIQUE et FLORE
DU CANADA," à l'usage des maisons d'éducation, par
L ABBÉ J. MOYEN, professeur de sciences naturelles
an collége de Montréal.

1 Volume lu-8 de 334 pages orné de 46 planches. Prix
Cartonné, *1.20.-Par la poste, 41.30. 012.00 la don-
zaine-et frais de port.

Le Cours Élémentaire seul (62 pages et 31 planches)
Cartonné, 40c.-$4.00 la douzaine. Le même, broché
30e.-83.l00 la douzaine.

.-S'atresser à
LA OiD. D LITHo. BURLAND,

a5 7. Rue Bleury.Montré,.l.

M. E DU EAN NIF est autorisé àM. EsDUNCAN 'NIFFli signer des cou
trat pour annoncer dans L'OPINION PUBLIQUE,
à nos plus bts prix, à ses Su- V -
reaux, au A.-TOR HOUSE N•

MsS J. H. BATES, gentd'Annones
tisses du imeu), est autorisé à signer tous contrat,
po annonc tràe Ioslplus r ea

AVISI

The Scientific Canadian
AND

PA TENT OFFIE RECORD.

Cette PRÉCIEUSE REVUE MENSUELLE a été
beaucoup améliorée durant l'année dernière et conlient
maintenant les renseignements les plus RéCente et les
plus Utiles relativement aux Sciences et aux diverses
branches des Métiers Mécaniques, choisis avec le plus
grand soin pour l'information et l'instruction des Ou-vriers du Canada. Une partie de ses colonnes est
consacrée à la lecture instructive, convenable pour les
jeunes membres de la amille, des deux sexe.

TELLE QUE

HORTICULTURE, HISTOIRE NATURELLE
JEUX ET AMUSEMENTS POPULAIRES,
OUVRAGES DE FANTAISIE ET A L'AI
GUILLE POUR DAMES, ET COURTES ET
AMUSANTES HISTOIRES.

THE SCIENTIFIC CANADIAN
Conjointementavec le

PATEbTT OFFIoE 2jECQeaD

Contient 48 pages remplies des plus Belles Illua-trations et environ 125 diagrammes de tous les
Brevets émis chaque mois en Canada; c'est une publica
tion qui mérite l'encouragement de tous les Ouvriers dela Puissance, dont la devise devrait toujours être:

ENCOURAGEONS L'IND iSrRIE NATI0gALE.

Prix: Seulement $2.00 par année.
LA Cia. DE LITHO. BURLAND,

PROPRIETAIRE ET ED1TEUR,
5 et 7. RUE BLEURY,

NOUVEAU PROCÉDÉ.

PHOTO-ELECTROTYPIE
La Cie. Lithographie Burland,

Nos 6 et 7, RUE BLEURY,

l'honneur d'annoncer qu'elle seule a le droit d'exploiter
Montréal le nouveau procédé pour faire des ELECTRO -
TYPIES avec des

DESSINS A L'ENCRE ET A LA PLUME

raW res Su Ois, on Photogirahics,
convenables pour être imprimées sur toutes espèces de
presses typographiques. Ce procédé évite tout le travail
manuel du graveur, et permet aux Propriétaires de four.
niraux Imprimeurs ou Editeurs des ELECTROTYPIES
de livres ou autres publications, de format agrandi 0o
tapetissé, à très-bon marché. On attire tout particulière-
ment l'attention des hommes d'affaires sur ce nouveau
procédé, qui comble une lacune dans l'imprimerie, et
dont les résultats sont magnifiques et à bien bon marché-

ESSAYEZ-LE 1

"L'INTENDANT BIGOT"
PAR JOSEPH MARMETTE.

Brochure de 94 pages grand Svo. Prix : 25 Centime'ln renselibérale esttalteaux Librairesetaux Agent'
S'adiresser à

LA OIE. DE LITHO. BURLAN,

.% et 7. Rue Beury, Montrél-

L'OPIço- PUBLIQUE est imprimée aux Nos. 5 et 7, rue
Rleury. Montréal, Canada, par la O0xpÂiMatR10
LI'r5n4mesm'na brrtwt.Aun <î.mn*1. o
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FER BRAVAIS
llupié dans lîs les Hpitaux. (FER DIALYSÉ BRAVAIS) Recommandé par tous les Médecins.

Contre ANÉMIE, CHLOROSE, DÉBILITÉ, ÉPUISENENT, PERTES BLANCHES, etc.
Lo Fer Bravais 'fer liquide en gouttes concentrées)est le seul exempt de tout

'i : il n'a mt tleur, ni saveur et ne produit tni constipat ion. ni diarrhée, ni echauffe-
. ntwa, ni fatigue de Jestomac; de plus c'est le seul qui ne noircisse jamais les dents.

C'est le plus économique des ferrugineux. puisqu'un flacon dure un mois.
DLepit Généralà Paris,13,r.Lafayette (près l'opéra) et oules Pharmacies.

Bien se méfier des imitations dangereuses et exiger la marque de fabrique ci-contre.
Envoi gratis sur demande affranchie d'une ntéressante brochure sur l'A némie et son traitement. 4

A Montréal : MM LAVIOLETTE & NELSON.

Lý -- @R 00'


